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I


 


Quand la puanteur du mazout n’est pas
trop forte, le port de Hambourg sent le sel et la vase. La vase des lointaines
darses abandonnées, le sel que le vent du nord apporte du large.


Ce jour-là, ces remugles de vase et
de sel l’emportaient sur celui du mazout. Il faisait gris, mais, de temps en
temps, un rayon de soleil perçait, telle la lame d’un stylet furtif qui fouille
des chairs tendres, l’épaisseur ouatée des nuages. Venus de Sankt Pauli, Bob
Morane et son ami Bill Ballantine s’avançaient le long des quais. L’un, grand, mince
et costaud, les cheveux noirs coupés court, l’œil gris d’acier, le visage tanné
et buriné des coureurs d’univers, et cette allure nonchalante de grand fauve
sûr de sa force et de ses réflexes ; le second, dépassant d’une demi-tête
son compagnon, des épaules d’une largeur à faire rêver plus d’un boxeur poids
lourd, une face large et rougeaude, un peu bovine, marquée par mille coups et
que couronnait une chevelure couleur de feu.


Levant une main épaisse comme un
jambon, Bill Ballantine désigna l’étrave d’un cargo amarré.


— Machu Pichu ! dit-il
avec un inimitable accent écossais. Drôle de nom pour un rafiot.


— Pas si drôle quand ce rafiot
est de nationalité péruvienne, comme l’indique son pavillon, fit Morane…


Les deux amis parlaient pour dire quelque
chose, car ils se sentaient vacants, un peu désappointés. S’ennuyant l’un à
Paris, l’autre en Écosse, ils s’étaient retrouvés à Hambourg, espérant y humer
le. vent de l’aventure qui leur était si chère. Pendant plusieurs nuits, ils
avaient erré dans les bouges sonores de la Ripper Bahn où les bagarres éclatent à la moindre remarque déplacée, au moindre geste hostile,
où les revolvers partent tout seuls et où les couteaux semblent animés d’une
vie propre. Mais cette vie nocturne, qui eût pu paraître dangereuse pour d’autres,
leur avait été d’une désespérante monotonie. Il y avait bien eu quelques
bagarres – ils les avaient cherchées, ces bagarres, ils devaient le reconnaître
–, mais ils s’en étaient tiré trop facilement pour pouvoir les prendre au
sérieux. Et maintenant ils traînaient désœuvrés à travers ce port au parfum de
légendes hanséatiques, à la recherche d’ils ne savaient quoi. De rien sans
doute… Évidemment, ce nom de Machu. Pichu avait un relent d’aventure, mais il
existait tant d’autres bateaux aux appellations sonores, comme Tagata Mars, Inemisei
ou Samarkande, qui étaient d’honnêtes petits steamers faisant
honnêtement leur travail et à bord desquels, en dépit de leurs noms exotiques, il
ne se passait jamais rien.


— Si on allait s’envoyer un
verre de schnaps derrière le sternum ? fit Ballantine. Fait soif à
crever comme un rat ici…


Avec lassitude, Bob Morane haussa
les épaules.


— Pourquoi pas ? maugréa-t-il.
Un verre de schnaps… une idée comme une autre…


À ce moment, quelque chose se
produisit. Ce fut si rapide que Morane et Bill n’eurent même pas le loisir de
se rendre compte immédiatement de ce qui se passait. Sur le pont du Machu
Pichu, une silhouette humaine avait jailli, pour s’avancer vers le gangway
et s’y engager en courant. Puis, soudain, elle avait basculé par-dessus la main
courante et était venue s’écraser deux mètres plus bas, sur les dalles du quai.


Déjà les deux amis et plusieurs
ouvriers du port s’étaient précipités. Le premier, Bob Morane parvint près de l’homme,
qu’il retourna. Aussitôt il se rendit compte que celui-ci était mort. C’était
un individu pauvrement vêtu, au teint basané et aux traits nettement accusés.
« Un Indien, sans doute », pensa Morane. Il était improbable d’autre
part que l’homme ait pu se tuer en tombant, car sa chute avait été relativement
favorable et, en outre, il ne portait aucune trace apparente de blessure.


— Il est mort, hein, commandant ?
interrogea Ballantine qui s’était penché par-dessus l’épaule de son ami.


Bob Morane approuva de la tête en
disant :


— Aussi mort qu’on peut l’être,
en effet…


Bill demeura un instant silencieux.


— C’est drôle, dit-il
finalement. Il n’est pas tombé assez lourdement pour se tuer. S’il s’était
cogné la tête, peut-être. Mais ses genoux ont touché d’abord le sol, puis il s’est
allongé sur le ventre et on ne remarque aucune trace de blessure…


— Je viens de me dire la même
chose, Bill, fit Morane.


— Alors quoi ? interrogea
le géant. Une crise cardiaque ?


— Peut-être, mais cela n’explique
pas tout. On peut mourir pour un tas de raisons. Pour savoir à quoi a succombé
cet inconnu, il faudrait qu’un médecin l’examine, et ni toi ni moi ne sommes
médecin. D’ailleurs, tout ceci ne nous regarde pas…


Pendant que les deux amis
conversaient ainsi, un agent de police fendait la foule qui s’était agglomérée
autour du mort.


— Que se passe-t-il ? interrogea-t-il
en s’approchant de Morane et de Ballantine.


— On se promenait, expliqua Bob.
On a vu cet homme surgir sur le pont du cargo, essayer de gagner le quai, et
tout à coup il a basculé et est tombé.


— Mort ? interrogea le
policier, tout à fait comme Bill Ballantine quelques instants auparavant.


— Voyez vous-même, dit Morane
en se redressant pour laisser de la place au nouveau venu.


Le représentant de la loi s’accroupit
et inspecta le corps.


— Pas de doute, fit-il au bout
d’un moment. Cet homme est bien mort…


Rapidement, il fouilla les poches du
défunt pour en tirer un passeport crasseux qu’il feuilleta avec dextérité.


— Angelo Laria, dit-il à haute
voix. Un Bolivien, matelot à bord du Machu Pichu…


— C’est de ce même cargo qu’il
semblait vouloir s’échapper, dit Bob en désignant le bâtiment amarré à
proximité de l’endroit où ils se trouvaient. Mais le Machu Pichu, lui, bat
pavillon péruvien.


— Oh ! vous savez, commandant,
intervint Bill, les pavillons ça ne veut rien dire…


Morane fit mine de ne pas avoir
entendu la remarque de son ami.


— De quoi croyez-vous qu’il
soit mort ? interrogea-t-il à l’adresse de l’agent de police.


L’interpellé haussa les épaules.


— Difficile à dire, répondit-il.
De toute façon, c’est l’affaire du médecin légiste…


Par acquit de conscience cependant, le
policier inspectait à nouveau le cadavre, qui gisait à présent sur le dos. Il
le retourna sur le ventre et, au bout d’un moment, il secoua la tête en disant :


— Aucune trace de blessure… Peut-être
après tout est-il mort de mort naturelle…


Mais Bob Morane avait eu le temps d’apercevoir
un curieux tatouage sur la nuque du défunt. Un tatouage qu’il n’avait pas
remarqué tout d’abord, mais dont il nota soigneusement le dessin dans sa
mémoire.


L’agent de police s’était relevé.


— Je dois aller téléphoner au
bureau pour faire mon rapport et appeler l’inspecteur de service et ses hommes…


Il se tourna vers Morane et
Ballantine, pour reprendre presque aussitôt :


— Bien entendu, vous devrez
servir de témoins…


— Bien entendu, approuva Morane.
Mon ami et moi aiderons la police de notre mieux…


Du menton, Bob désigna le pont du Machu
Pichu, et il enchaîna :


— Et si, pendant que vous allez
avertir vos chefs, j’allais de mon côté prévenir le commandant de ce bateau ?
L’accident semble être passé inaperçu à l’équipage…


— Ce serait une excellente idée,
approuva l’agent de Police, et vous me faciliteriez la besogne. De toute façon,
il faudra que nous disions quelques mots à ce commandant… Il y aura forcément
une enquête, même si ce malheureux est mort de mort naturelle…


Tournant les talons, le policier
fendit à nouveau la rangée de badauds et se dirigea vers la cabine téléphonique
plus proche.


— Reste ici Bill, recommanda
Morane à son compagnon, et ouvre l’œil.


— De quoi avez-vous peur, commandant ?
interrogea le colosse d’une voix rauque. Que le mort prenne la poudre d’escampette ?


— Ça se serait déjà vu, dit
Morane avec un sourire. Mais ce n’est pas pour cette seule raison que je te
demande de rester ici : j’aimerais voir ce qui se passe sur ce bateau et, si
nous y faisons une apparition en force, nous risquerions d’effaroucher le ou
les assassins de ce malheureux…


— Les assassins ? explosa
Bill. Mais… l’agent n’a-t-il pas affirmé qu’il croyait à une mort naturelle ?…
Vous ne voulez pas dire que… ?


— Je ne veux rien dire du tout,
coupa Morane, et si je le faisais je te ressemblerais : je parlerais trop…


Plantant là son ami, Morane s’était
déjà engagé sur le gangway.


 


*


*    *


 


Quand Bob Morane déboucha sur le
pont, une demi-douzaine de matelots, aux visages basanés et inspirant aussi peu
confiance que possible, tournèrent leurs regards vers lui, mais sans faire mine
de vouloir l’empêcher de pousser plus avant. Ils semblaient surpris par la
soudaine intrusion du Français dont le naturel, l’allure décontractée les
impressionnaient sans doute.


Soudain, d’une coursive, un homme
jaillit. Il portait une casquette à galons dorés, mais défraîchie, tordue, comme
si des générations de loups de mer s’étaient assises dessus. Son uniforme, sale
et chiffonné, décousu par endroits, allait bien avec sa large face noiraude, barrée
par de grosses moustaches aux coins retombant sur les commissures des lèvres
lourdes, et trouée de petits yeux noirs, cruels, enfoncés profondément dans les
orbites. L’homme possédait une stature énorme, presque comparable à celle de
Bill Ballantine et Bob reconnut aussitôt en lui le commandant du Machu Pichu.


— Qu’est-ce que vous fichez sur
mon bateau ? rugit le nouveau venu en s’avançant d’un air menaçant vers
Morane.


« Charmant accueil pensa le
Français. Le genre d’individu auquel une petite leçon de politesse ne ferait
pas de mal… » Mais il se contenta de déclarer sèchement :


— Un de vos soutiers vient d’être
trouvé mort sur le quai.


— Sur le quai ? s’exclama
rageusement le commandant. Qui lui a permis de mettre pied à terre ?


La brute se tourna vers ses hommes, muets
de stupeur, ou de terreur, et hurla :


— J’avais interdit à quiconque
de quitter le bord sans mon autorisation !


Aucun des matelots ne broncha et Bob
crut bon d’insister :


— Dois-je vous rappeler, commandant,
que votre soutier est mort et que ce n’est pas le moment de…


— Ne vous mêlez pas de mes
affaires, coupa brutalement le maître du Machu Pichu. Déguerpissez, ou
je vous jette par-dessus bord… Vous m’entendez ?… Par-dessus bord…


Morane sentit la colère l’envahir. Lentement,
il marcha vers le colosse les mains légèrement tendues devant lui, visiblement
prêt à serrer les poings pour frapper si le besoin s’en faisait sentir.


— Écoutez, fit-il d’une voix
sourde, je suis venu ici pour vous prévenir de l’accident et je n’ai pas l’habitude
qu’on me malmène… Si vous voulez vraiment faire le méchant, nous serons deux à
ce petit jeu…


La brute dut discerner la lueur
agressive brillant dans les yeux clairs du Français et, rapidement, en homme
habitué à toutes les bagarres, il jugea l’adversaire. Il dut comprendre qu’en
dépit de sa propre force, Bob était un antagoniste capable de lui tenir la
dragée haute et, sans doute, de le vaincre. Aussi se radoucit-il.


— Excusez-moi, grommela-t-il. J’ai
mauvais caractère et, avec les macaques qui se trouvent à mon bord, il faut
avoir la dent dure si on ne veut pas qu’ils vous piétinent le visage… Ainsi, une
de ces faces de muscade s’est cassé la pipe ?… Bon débarras ! Encore
un qui ne me fera pas courir le risque d’avoir un couteau planté entre les deux
épaules dès que je lui tournerai le dos… C’est tout ce que vous avez à m’apprendre ?


— C’est tout, répondit Bob
froidement… Ah oui, j’allais oublier : il y a en bas un policier qui s’occupe
de l’affaire…


— La police ! gronda l’homme.
Qu’elle aille se faire pendre !… Si un seul de ces maudits flics met le
pied à mon bord, je lui casse le cou. Je suis le seul maître ici, faut pas l’oublier…


Le ton employé laissa penser à
Morane que le maître du Machu Pichu devait avoir plus d’une chose à se
reprocher. Il haussa les épaules et dit paisiblement :


— Vous pouvez casser le cou à
tous les policiers de la terre si ça vous chante !… Personnellement, je m’en
lave les mains, surtout qu’il y aura bien l’un ou l’autre de ces policiers qui
vous cassera le vôtre de cou !… De toute façon, vous ne pourrez empêcher
qu’il y ait enquête… Un homme vient de mourir d’une mort aussi peu naturelle
que possible et…


Il semblait que ce seul mot « enquête »
eût soudain coupé toute l’agressivité dont la brute avait fait montre jusqu’ici.


— Ça va, ça va… coupa-t-il d’une
voix presque normale. Je vais descendre m’occuper de cela…


Il se dirigea vers la passerelle et
Bob lui emboîta le pas.


Tout en marchant, Morane inspectait
le dos du colosse. Un dos assez peu sympathique, il devait le reconnaître, et
il s’étonnait justement qu’un des malfrats composant l’équipage du Machu
Pichu n’y eût pas encore planté sa najava. Bob ne put s’empêcher de sourire
en pensant « Il faut croire que, réellement, ce genre de loups ne se
mangent pas entre eux… »


C’est à ce moment que le commandant
du cargo buta sur un câble tendu à travers le pont. Il trébucha, faillit tomber
et finit par réussir à recouvrer son équilibre. Mais il avait perdu sa casquette.
Avec un juron, il se baissa pour la ramasser et c’est alors que Morane, qui se
trouvait à ses côtés, aperçut l’étrange tatouage qu’il portait à la nuque :
la silhouette d’un batracien – grenouille ou crapaud – aux pattes étendues.


Le même tatouage que, peu de temps
auparavant, il avait aperçu sur la nuque du soutier mort.



II


 


— Capitaine au long cours
Muchaqui du cargo péruvien Machu Pichu…


Le policier qui, après avoir donné
son coup de téléphone, était revenu s’accroupir auprès du corps du soutier, se
retourna lentement vers celui qui venait de parler. Il se redressa, pour dire :


— Capitaine, j’ai cru bon de
vous faine prévenir, puisqu’un accident est survenu à un membre de votre
équipage…


Du menton, le policier désigna le
corps étendu, pour reprendre presque aussitôt :


— Vous connaissez cet homme ?


Muchaqui approuva en faisant bouger
sa lourde tête de haut en bas.


— Je connais… Un de mes
soutiers, nommé Angelo Laria, un bon à rien…


Cette fois, le policier désigna
Morane et Ballantine.


— S’il faut en croire ces deux
messieurs, dit-il, votre homme semblait vouloir fuir votre bord… Quand il est
tombé, il courait et…


Le capitaine se mit à rire.


— Ce n’est pas parce que cet
homme courait qu’il voulait nécessairement fuir le Machu Pichu… Ah !
Ah ! Ah !… Peut-être avait-il tout simplement un rendez-vous urgent
en ville… Ah ! Ah ! Ah !


Le rire mourut dans la gorge de la
brute, qui continua presque aussitôt :


— De toute façon, tous mes
hommes étaient consignés à bord et Laria n’avait pas à mettre pied à terre… Il
m’a désobéi et le mauvais sort l’a puni… Cela m’évitera de devoir le mettre aux
fers…


— Vous ne croyez pas, commandant,
souffla Bill Ballantine à l’oreille de Morane, que ce lourdaud exagère… On
dirait qu’il se prend pour Dieu le Père…


— Il a tout simplement mauvais
caractère, dit Bob avec un sourire. Sur le pont, nous avons failli en venir aux
mains, mais il s’est dégonflé…


— M’a l’air costaud pourtant…


— Il n’en a pas seulement l’air ;
il l’est assurément, mais tu sais qu’il ne suffit pas d’être costaud pour avoir
du courage…


Les regards de l’Écossais allaient
du corps gisant sur les dalles à la silhouette massive de Muchaqui.


— C’est drôle, dit-il au bout d’un
moment. Le capitaine et son défunt soutier portent le même tatouage sur la
nuque…


« Tiens, songea Morane, Bill a
remarqué lui aussi… »


Les deux amis n’eurent pas le loisir
de poursuivre cette conversation entamée en aparté. Un car de police s’approchait
dans des mugissements de sirène. Toute une équipe d’agents, accompagnés d’un
inspecteur en civil et du médecin légiste, en débarquèrent. Le médecin légiste
se pencha sur le corps étendu du malheureux Laria et l’ausculta rapidement.


— Rien de cassé, dit-il
finalement. Il est probable que cet homme est décédé d’une commotion cérébrale
consécutive à la peur qu’il a éprouvée au moment de tomber…


Bob Morane et Bill Ballantine
échangèrent un long regard.


— Trouvez pas, commandant, murmura
l’Écossais de façon à n’être entendu que de son ami, que cette explication est
un peu simpliste ?


Morane eut un léger haussement d’épaules.


— Puisque le médecin affirme
que cet homme est mort d’une commotion cérébrale, c’est qu’il doit en être
ainsi. À chacun son métier et…


— … les crapauds seront bien
gardés, acheva Bill.


Le géant demeura un instant songeur,
puis il hocha la tête pour reprendre, toujours à voix basse :


— Je me demande ce que signifie
ce double tatouage, sur la nuque du mort d’une part, et sur celle du commandant
du Machu Pichu…


À nouveau, Morane haussa les épaules
en disant :


— Une coïncidence sans doute. N’oublie
pas que ces deux hommes sont Boliviens, ou Péruviens, et qu’il y a pas mal d’indien
en eux. Peut-être, après tout, ledit tatouage n’est-il autre chose qu’une
marque tribale…


Le policier qui le premier était
arrivé sur les lieux de l’accident, désigna Bob Morane et son ami à l’inspecteur
chargé de l’enquête, tout en lui murmurant quelques mots à l’oreille. L’inspecteur,
un grand diable maigre au visage osseux et froid s’approcha des deux amis, devant
lesquels il s’inclina avec une raideur toute germanique. Il tendit la main à
Morane en disant :


— Inspecteur Bahn, de la Kriminal Polizei…


Bob et Ballantine serrèrent tour à
tour la main qui leur était tendue et se présentèrent eux aussi.


— D’après ce qu’affirme l’agent,
fit le policier, vous auriez assisté à l’accident…


Bob Morane eut un signe de tête
affirmatif.


— En effet, inspecteur. Nous
nous promenions par ici et avons vu cet homme déboucher en courant sur le pont
du cargo et s’engager sur le gangway. Il a basculé et est tombé… C’est
tout ce que nous pouvons vous dire.


Les lèvres du policier se crispèrent.


— Ce que vous me dites là est
peu de choses, Herr Morane, mais je ne crois pas que l’affaire ait beaucoup d’importance.
On conclura sans doute à un banal accident et elle sera classée…


Un profond ennui se peignit sur le
visage de l’inspecteur. On eût dit que, déjà, il s’efforçait de penser à autre
chose. Presque aussitôt, il reprit :


— Demeurez-vous encore quelque
temps à Hambourg ?


— Quelques jours, répondit
Morane. Deux, trois peut-être… Nous sommes descendus à l’hôtel Prem…


— Parfait, fit Bahn. Si nous
avons besoin de vous, nous vous convoquerons…


Il salua, tourna les talons et
rejoignit ses collaborateurs.


— Si je comprends bien, fit
Ballantine, on est libre d’aller se faire pendre ailleurs…


— Tout juste ! approuva
Morane. Et nous n’allons pas manquer de le faire. Ce banal accident nous a déjà
pris trop de notre précieux temps…


Les deux compagnons s’étaient remis
à marcher en s’éloignant du Machu Pichu.


— Un banal accident, maugréa
Bill. Peut-être, s’il n’y avait ces maudits tatouages. Avoir un crapaud tatoué
sur la nuque, ce n’est pas catholique pour un sou. Je dirais même que ça sent
le soufre. Une vraie marque de sorcière… Une vraie marque de sorcière…


Bob Morane, lui, ne dit rien, mais
il n’en pensait pas moins. Il avait également dans l’idée que ces tatouages sur
la nuque du soutier mort, et sur celle du capitaine Muchaqui, ne devaient rien
à une simple coïncidence, que le banal accident dont avait parlé l’inspecteur
Bahn pouvait ne rien avoir de banal et même ne rien avoir d’un accident. Pourtant,
Bob jugea inutile de formuler à haute voix ses doutes afin de ne pas attiser
davantage la curiosité de son ami. Mais tout cela n’empêchait pas Bill
Ballantine de continuer à murmurer, comme s’il se parlait à lui-même :


— Pas catholiques du tout, ces
tatouages… De vraies marques de sorcière… Pas catholiques du tout…


 


*


*    *


 


Cette nuit-là, une gigantesque
silhouette humaine se glissa de dock en dock, en direction du Machu Pichu.
Quand elle ne fut plus qu’à une vingtaine de mètres du cargo, la silhouette s’immobilisa
et se tapit contre un amoncellement de ballots. Sur le pont du bateau péruvien,
une agitation insolite se manifestait, et elle était d’autant plus insolite qu’elle
s’effectuait dans un silence presque total, sans que la moindre lumière ne soit
allumée à bord. La nuit était cependant relativement claire, et le mystérieux
observateur pouvait apercevoir les formes sombres des matelots s’agitant en
tous sens sur le pont, aussi silencieuses que des ombres.


— Cela ne mitonnerait pas, murmura
l’homme, si tous ces lascars avaient des crapauds tatoués sur la nuque. Si
seulement je pouvais trouver le moyen d’aller y voir de plus près…


Durant de longues secondes, il
continua à observer le manège des marins, puis il murmura encore :


— Ma parole, on dirait que ce
maudit rafiot s’apprête à appareiller sans tambours ni trompettes…


La lueur des lampadaires jetait une
clarté bleutée sur les pavés brillant d’humidité et l’on eût pu croire qu’en
ces heures nocturnes les quais étaient déserts. Il n’en était rien cependant,
car, derrière l’homme en observation, quatre autres silhouettes se dressèrent
sans que le moindre bruit pût déceler leur approche. L’observateur, mû par un
secret instinct, se retourna soudain en une sorte de réflexe de défense. Trop
tard cependant. Une matraque de caoutchouc le frappa au sommet du crâne. Le
coup avait été porté au bon endroit et avec une maîtrise consommée. L’homme
tomba à genoux et, aussitôt, les quatre formes humaines plongèrent sur lui et
le submergèrent. Pourtant, il devait avoir le crâne plus solide que celui du
bison et une résistance au moins égale. Déjà, il récupérait et se redressait. Deux
de ses agresseurs, projetés comme par les bras d’une catapulte, allèrent rouler
à quelques mètres de là. Mais, déjà, un nœud coulant avait été jeté dans les
jambes du combattant solitaire qui, perdant l’équilibre, roula sur le sol en
poussant un rugissement de colère. Un second coup de matraque l’étourdit cette
fois définitivement et, quand on le ligota, il n’eut plus la force d’opposer la
moindre résistance à ses agresseurs…


 


*


*    *


 


Bob Morane se réveilla avec une
pénible impression d’inquiétude, d’insécurité presque. Il ouvrit les yeux et
regarda autour de lui dans la chambre, mais celle-ci était déserte. Ses
vêtements étaient toujours posés sur le dossier d’une chaise, là où il les
avait mis la veille. Par la fenêtre, un jour gris entrait dans la pièce qui, malgré
son luxe, propre aux chambres d’hôtel de bonne catégorie, prenait un aspect
sinistre.


Longuement, Bob Morane s’étira en
murmurant :


— Décidément, ces grisailles
nordiques me flanquent le cafard… Serait temps pour mon moral que j’aille
baguenauder un peu sous le soleil…


L’impression d’inquiétude demeurait
cependant, ce qui lui fit froncer le sourcil.


— Allons, murmura-t-il encore, si
je me mets à broyer du noir sans raison, c’est que vraiment je commence à
prendre un coup d’vieux… Faudra surveiller ton foie, mon petit Bob…


Mû par il ne savait quel instinct, il
repoussa les couvertures, sauta hors du lit et enfila peignoir et pantoufles. Ensuite,
il décrocha l’interphone et, quand il fut en communication avec la standardiste
de l’hôtel, il demanda qu’on lui passât la chambre 34. C’était celle de Bill. Pourtant,
au bout de quelques secondes, ce fut la standardiste elle-même qui lui répondit :


— Le 34 ne répond pas, monsieur…


Rapidement, le Français jeta un coup
d’œil à sa montre-bracelet, qu’il ne quittait jamais, même pour dormir : il
était sept heures du matin. Bill Ballantine était plutôt porté sur le sommeil
et il était assez improbable qu’il eût quitté sa chambre ainsi, dès
potron-minet.


— Insistez ! jeta encore
Morane à l’adresse de la standardiste. Il arrive que l’occupant du 34 ait le
sommeil lourd…


« … surtout quand il a bu du
whisky, dont il a toujours une rassurante réserve dans ses valises… », ajouta-t-il
en lui-même.


Mais tout ce qu’il entendit fut un
bruit de sonnerie qui grelottait vainement à l’autre bout du fil. Puis la
standardiste dit encore :


— Désolée, monsieur, mais cela
ne répond toujours pas…


Commençant à être sérieusement
intrigué, sinon inquiet, Bob Morane raccrocha, gagna la porte et la
déverrouilla pour sortir dans le couloir. En quelques enjambées il eut atteint
la porte de la chambre de son compagnon, mais celle-ci était fermée de l’intérieur.
Alors, de son index replié, il frappa le battant tout en appelant à mi-voix :


— Bill ! Réveille-toi, mon
vieux ! Réveille-toi…


Aucune réponse. Alors, se baissant, Morane
colla un œil au trou de la serrure. La première chose dont il se rendit compte
fut que la clef ne se trouvait pas à l’intérieur. Cela ne voulait rien dire cependant,
car l’Écossais pouvait avoir simplement poussé le verrou. Pourtant, Morane
avait vu le lit dans lequel logiquement son ami aurait dû passer la nuit. Or, ce
lit n’était pas défait. La courtepointe était soigneusement tirée et les
oreillers à leur place. Bien sûr, Bill pouvait avoir refait son lit avant de sortir,
mais, comme il était plutôt du genre négligent, il était fort improbable qu’il
eût accompli avec autant de diligence, et de si grand matin, la besogne des
femmes de chambre.


« Donc, conclut Morane, ce
cachottier de Bill n’a pas passé la nuit dans son lit. Cela ne m’étonnerait pas
s’il était allé en catimini se remplir la fiole à poison dans quelque beuglant
de Sankt Pauli. Comme ce genre d’établissement ne donne à boire que du
casse-poitrine à ses clients et que Bill ne supporte que de l’alcool de bonne
qualité, cela lui aura monté à la tête. Il se sera fourré dans quelque mauvaise
bagarre, aura mis une demi-douzaine de types à l’état de carpettes orientales
et, finalement, se sera fait amener au poste par un escadron de gardiens de la
paix… Faudra encore une fois que je m’en occupe… ».


Rapidement, il gagna sa chambre et
passa des vêtements. Ensuite, il descendit dans le hall de l’hôtel et s’enquit
de son ami auprès du portier. Le préposé ne put le renseigner, car il avait
pris son poste une heure plus tôt à peine. Une seule chose était certaine la
clef du 34 était au tableau ; donc son occupant avait dû sortir. Bob gagna
la rue et héla un taxi. Il s’y engouffra et donna au chauffeur l’ordre de le
conduire au poste central de police. Mais, en route, il se ravisa, poussé par
une soudaine inspiration.


— Conduisez-moi plutôt au port,
lança-t-il au conducteur.


Le taxi le mena non loin des docks
où, la veille, était amarré le Machu Pichu. Morane paya la course et, s’engageant
entre les entrepôts, gagna le quai. Cependant, une mauvaise surprise l’attendait :
le Machu Pichu avait disparu.


Pendant de longues minutes, Morane
demeura songeur dans la grisaille matinale, à regarder l’eau noire de la darse
là où, peu de temps auparavant, flottait le cargo péruvien.


— Je l’aurais juré, murmura-t-il
enfin. Le capitaine Muchaqui devait avoir quelque chose à se reprocher et il
est filé en douce… Pourvu que Bill ne soit pas allé fourrer le nez dans ce
guêpier et n’ait pas été emporté en même temps que la ruche…


Ces craintes devaient se révéler fondées,
car un petit objet brillant, entre deux pavés, venait d’attirer son attention. Il
se baissa et ramassa l’objet en question. C’était un bouton chromé portant, en
relief, l’empreinte d’un heaume de chevalier, et qui avait été arraché à un vêtement,
car des lambeaux de fils et de tissus y adhéraient encore. Ce bouton, Morane l’avait
reconnu aussitôt c’était un de ceux du blazer que portait son ami.


« Cette fois, pensa-t-il, pas
de doute. Bill est venu ici cette nuit, poussé sans doute par la curiosité. Le
fait que ce bouton a été arraché à sa veste prouve qu’il a été attaqué, sans
doute par les hommes de Muchaqui. Il aura fini par succomber sous le nombre et
aura été capturé… » Bien sûr, Morane aurait pu supposer que son ami avait
été tué. Pourtant, cela ne lui vint pas à l’esprit un seul instant. Il y avait entre
l’Écossais et lui une trop grande affinité, polie au cours de tant d’aventures
dangereuses que, si Bill avait été tué, il en eût aussitôt été conscient. Or il
n’y avait aucune inquiétude de cette sorte en lui. Si son compagnon avait été
assassiné, il en aurait eu aussitôt conscience.


— Il est possible que Bill ait
été assommé, ligoté et caché quelque part, soliloqua-t-il. Dans ce cas, il faut
que je le retrouve…


Il regarda soigneusement autour de
lui, fureta derrière ballots, caisses et marchandises de toutes sortes, mais
sans découvrir d’autres traces du géant. De toute façon, de nombreux dockers
s’affairaient un peu partout à présent et il était probable, sinon certain, que
si Ballantine avait été quelque part dans les parages, il eût déjà été découvert.


— Donc, murmura encore Morane
avec une logique toute lapalissienne, si Bill ne se trouve pas ici, c’est qu’il
est ailleurs. Mais où ?… Sans doute à bord du Avachi Pacha… Reste à savoir
quelle est la destination de celui-ci.


Il demeura un instant songeur, puis
haussa les épaules pour reprendre :


— Mais où donc pourrait se rendre
le Machu Pichu, avec un nom pareil ?… En Amérique du Sud, assurément…
De toute façon, il est probable que le commissaire du port pourra me renseigner
à ce sujet…



III


 


Le commissaire du port de Hambourg, Hans
Kurtz, était un homme d’une cinquantaine d’années, à la maigreur effrayante qui
le rendait vaguement ridicule, à tel point que Bob, quand il fut introduit
auprès de lui, ne put s’empêcher de songer : « Quand cet échalas se met
en marche, on doit assurément entendre le bruit de ses ossements qui s’entrechoquent. »


Mais on ne préside pas aux destinées
d’une des plus grandes installations maritimes du monde sans posséder une
solide personnalité, en fonction directe avec l’importance de la tâche à
remplir. Aux premiers mots échangés, Morane eut la certitude que Hans Kurtz
était quelqu’un et que, non seulement il possédait une intelligence d’organisateur,
mais aussi une efficacité réelle au travail. Tout chez lui était pesé, mesuré, et
on devinait qu’il n’accomplissait pas le moindre geste sans avoir la
quasi-certitude de son efficacité. « Cet homme, pensa encore Morane, n’a
peut-être rien d’un athlète, mais il possède assurément des nerfs à toute
épreuve », et le Français s’y connaissait en individus de cette sorte.


Rapidement, Morane avait exposé au
commissaire le motif de sa visite.


— Vous désireriez donc obtenir
des renseignements sur le Machu Pichu ? fit Kurtz. Cela n’est pas
très régulier, car, en principe, les renseignements maritimes sont
confidentiels, surtout pour des raisons de concurrence et de sécurité… Mais je
vous connais de réputation et je ne pense pas qu’il entre dans vos intentions
de saborder le Machu Pichu, ou de tenter rien de cette sorte. D’autant
plus que cela vous serait difficile ce bateau a en effet quitté le port la nuit
dernière…


— C’est là une des raisons de
ma visite, fit Morane. Ce départ n’a-t-il pas été un peu… disons … euh… précipité ?…


— En effet, approuva Kurtz. Le Machu
Pichu devait appareiller seulement la nuit prochaine. Il a donc avancé son
départ d’une journée…


— Je ne crois pas que ce soit
très régulier, n’est-ce pas ? fit Morane.


Le commissaire secoua la tête pour
approuver :


— Pas très régulier, en effet. Mais,
de toute façon, comme ce départ précipité n’a occasionné aucun accident ni
dommage, il n’y a là finalement que délit mineur. D’autre part, nous ne pouvons
faire surveiller nuit et jour chaque bâtiment pour nous assurer que les
horaires sont bien respectés. Le Machu Pichu est arrivé à Hambourg avec
un chargement d’étain. Il devait embarquer une cargaison venue d’Europe
centrale, mais cette cargaison n’a pas obtenu les visas d’entrée à nos
frontières et le cargo n’a trouvé aucun fret pour la remplacer. Comme il devait
donc retourner à vide à son port d’attache, qui est Callao, son commandant aura
jugé bon d’avancer le départ…


— Pourquoi l’a-t-il fait sans
vous avertir ? demanda Bob. Cela ne vous semble-t-il pas louche ?


Hans Kurtz sourit et haussa les
épaules.


— Peut-être le commandant en question
a-t-il craint que, pour des raisons d’organisation, nous ne lui donnions pas l’autorisation
de changer ainsi son horaire et, pour ne pas courir de risques, il aura préféré
prendre la tangente… Peut-être, après tout, s’ennuyait-il à Hambourg…


— Cela m’étonnerait, fit Morane
en souriant lui aussi. Sankt Pauli a tout ce qu’il faut pour mettre du baume
sur le vague-à-l’âme des marins désœuvrés…


Il s’interrompit puis secoua les
épaules, pour reprendre :


— D’ailleurs quelles que soient
les raisons du capitaine Muchaqui, le Machu Pichu a levé l’ancre, nous
devons le constater et nous n’y pouvons rien…


— En effet, nous n’y pouvons
rien, dit Kurtz en écho, et je ne vois pas ce que vous pourriez y changer…


Une question se dissimulait sous ces
dernières paroles, et Bob décida de jouer cartes sur table.


— Écoutez, commissaire, fit-il,
je ne m’intéresse pas au Machu Pichu par simple dilettantisme, mais
simplement parce que j’ai la quasi-certitude qu’un de mes amis, Bill Ballantine,
se trouve à bord, qu’il a été kidnappé ou quelque chose dans le genre…


Kurtz considéra son visiteur avec
une lueur amusée dans le regard.


— Si je ne vous connaissais pas
de réputation, commandant Morane, déclara-t-il, et si je ne savais par
expérience que parfois il s’en passe de drôles dans un grand port comme
celui-ci, je dirais que vous lisez trop de romans policiers… Pourquoi
voulez-vous que Bon ait kidnappé votre ami ?


— Je vais vous dire, commissaire,
commença Morane. Pas plus tard qu’hier, mon compagnon et moi avons été tes
témoins d’un étrange accident. Un homme, sans doute un membre de l’équipage, semblait
vouloir fuir le Machu Pichu. Sans raison aucune, sans même qu’il
trébuchât, il a basculé par-dessus la main courante du gangway et s’est
tué net en tombant, d’une hauteur dérisoire et, semble-t-il, sans qu’aucune
partie vitale ne fut traumatisée. Or, nous étions les seuls témoins de cet
accident…


— Et ce serait là la raison
pour laquelle on aurait enlevé votre ami ?


— Je le pense, opina Morane.


— Dans ce cas, pourquoi votre
ami aurait-il été le seul à être kidnappé, et pourquoi n’a-t-on pas agi pour
vous de la même façon ?


— Tout simplement, répondit Bob,
parce que moi je ne suis pas allé me jeter dans la gueule du loup… La nuit
dernière, Bill a quitté subrepticement sa chambre d’hôtel pour aller rôder, poussé
sans doute par la curiosité, dans les parages immédiats du Machu Pichu. J’en
ai la preuve, car, il y a une demi-heure à peine, j’ai trouvé un bouton arraché
à sa veste à proximité de l’endroit où était amarré le cargo.


Pendant un moment, le commissaire
Kurtz demeura songeur. Puis son visage décharné fut tordu par une moue qui lui
plaqua davantage encore la peau sur les os du crâne.


— Évidemment, ce bouton est un
indice, reconnut-il, mais quitte à me changer en oiseau de mauvais augure, ce
détail ne signifie pas forcément que votre ami ait été kidnappé. Il peut avoir
tout simplement été assassiné et jeté dans les eaux du port. Si vraiment le
capitaine du Machu Pichu voulait se débarrasser de lui, n’était-ce pas
là la façon la plus expéditive ?


— Sans doute, approuva Morane, le
visage grave, mais je ne pense pas que mon ami soit mort. Un instinct me dit qu’il
est toujours vivant et prisonnier à bord du cargo…


— Dans ce cas, pourquoi n’avertissez-vous
pas la police ?


— Sans doute serait-il trop
tard. À l’heure qu’il est, le Machu Pichu doit avoir quitté les eaux
territoriales allemandes et la police n’a plus juridiction sur lui…


— Et l’Interpol, qu’en
faites-vous ? glissa Kurtz. Les autorités de Callao seraient averties et, à
son arrivée, le Machu Pichu ferait aussitôt l’objet d’une perquisition
en règle…


— Peut-être, reconnut Bob, mais
cela n’irait pas sans présenter un certain danger. En effet, d’une façon ou d’une
autre, le capitaine Muchaqui pourrait être averti, avant même d’atteindre son
port d’attache, de la plainte déposée contre lui. Dans ce cas, Bill serait
aussitôt balancé par-dessus bord, sans autre forme de procès…


— Sans doute avez-vous raison, reconnut
Hans Kurtz. Alors, je ne vois pas comment vous pourriez faire…


— Me rendre à Cacao, y attendre
l’arrivée du Machu Pichu et me débrouiller moi-même pour retrouver Bill.


— Ce serait une solution, en
effet, et peut-être la meilleure, reconnut Kurtz, car j’ai assez entendu parler
de vous pour savoir que vous êtes à même de réussir seul dans pareille
entreprise… Je ne vois donc pas très bien en quoi je pourrais vous être utile…


— En me fournissant des
renseignements sur l’équipage du cargo, enchaîna aussitôt Bob, et aussi la date
prévue de son arrivée à Callao… J’espère, bien sûr, que cela ne vous obligera
pas à trahir le secret professionnel…


— À peine, répondit le
commissaire en secouant la tête. Bien sûr, il me serait difficile de vous
fournir lesdits renseignements en cet instant précis, car mon cerveau n’est pas
une ordinatrice à cartes perforées… Retéléphonez-moi dans une heure et, après
vous avoir fourni les renseignements demandés, j’aurai le plaisir de vous
souhaiter bonne chance…


Bob Morane prit congé et quitta les
bâtiments de l’administration portuaire. Immédiatement, il héla un taxi et se
fit conduire au bureau central de police.


 


*


*    *


 


Ce fut l’inspecteur Bahn qui reçut
Morane. Celui-ci avait eu soin de préparer une petite fable afin de donner un
motif à sa visite, dont il ne voulait pas avouer les raisons réelles. Il
prétexta que Bill Ballantine et lui comptaient quitter Hambourg au cours des
prochaines heures et qu’il désirait s’assurer que leur présence n’y était plus
nécessaire comme témoins dans l’affaire du Machu Pichu. Bien entendu, il
n’eut garde de mentionner la disparition de son ami. N’ayant aucune raison de
douter de sa sincérité, le policier le rassura aussitôt en affirmant :


— N’ayez aucun scrupule, votre
compagne et vous, à quitter la ville. L’affaire est classée, car, en ce qui
concerne le soutier du Machu Pichu, le médecin légiste a conclu à une
mort naturelle, par commotion cérébrale sans doute…


— J’aurais dû me douter de ces
conclusions quand j’ai appris ce matin que le cargo avait quitté Hambourg
vingt-quatre heures plus tôt que prévu. Si vous aviez eu le moindre soupçon, vous
n’auriez pas autorisé l’appareillage…


L’inspecteur Bahn fronça les
sourcils, et il sembla à Morane que tout son être se crispait, mais il se
détendit vite cependant et haussa les épaules en disant avec insouciance :


— Le capitaine Muchaqui ne nous
a pas avertis de ce départ précipité, mais peut-être n’en aura-t-il pris la
décision qu’après que nous eûmes dégagé sa responsabilité dans cette affaire. Il
était alors libre d’aller là où il lui semblait bon…


— Sans avertir le commissaire
du port sans doute ? ne put s’empêcher de glisser Morane.


Aussitôt, devant l’attitude du
policier, il regretta de n’avoir pas eu un bœuf sur la langue au moment de
prononcer ces dernières paroles, car les regards de Bahn s’étaient faits
soupçonneux et sa voix pleine de suspicion.


— Ah ça ! Où voulez-vous
en venir, Herr Morane ?


D’un geste de la main, Bob feignit l’indifférence
et répondit :


— Nulle part, inspecteur, nulle
part… Des paroles en l’air, tout simplement. Nous autres Français, parlons souvent
pour ne rien dire, vous le savez… Tout ce qui compte, c’est que Bill et moi
puissions quitter cette ville…


En homme qui ne tient pas à se
compliquer inutilement l’existence, l’inspecteur Bahn frappa de la main un
dossier posé à sa portée et qui devait contenir les rapports de l’enquête
concernant la mort « accidentelle » du soutier Angelo Laria, et il
conclut :


— Nous voilà donc tous deux, ou
plutôt tous trois, fort aise de la conclusion de cette affaire. J’espère, Herr
Morane, que votre voyage s’achèvera sous d’heureux auspices… Bonne route donc à
votre ami et à vous et un conseil ne pensez plus au Machu Pichu… Ce n’est
qu’un cargo comme tous les autres… comme tous les autres…


 


*


*    *


 


Quand Bob eut regagné son hôtel, il
y avait près d’une heure et demie qu’il avait quitté le commissaire Kurtz. Il
sonna les bureaux du port.


— J’ai obtenu vos
renseignements, déclara Kurtz quand la communication fut établie. Le Machu
Pichu doit toucher Callao dans trois semaines, le 18 du mois prochain
exactement, sans escale intermédiaire. Vous avez donc tout le temps qu’il vous
faut devant vous…


— Et l’équipage ? interrogea
Morane. Avez-vous des renseignements sur lui ?


— Pas beaucoup, fut la réponse,
mais assez cependant pour qu’ils me paraissent assez étonnants. Tous les
membres de cet équipage sont non seulement Boliviens, mais aussi originaires d’une
même région des hauts plateaux de Bolivie, en l’occurrence, du district de
Tiahu, non loin de La Paz, aux abords du lac Titicaca…


— À près de 4000 mètres d’altitude donc, compléta Morane…


— Ne trouvez-vous pas étrange
que tous ces hommes viennent de la même région ? interrogea le commissaire.


— Étrange ? fit Morane. C’est
le moins que l’on puisse dire. Que deux ou trois des membres de l’équipage
soient originaires de cette même région, cela pourrait être pris pour un hasard,
mais tous, cela tient du miracle… ou de la machination la plus flagrante…


À l’autre bout du fil, il y eut un
long silence, puis le commissaire Kurtz lança rapidement :


— Vous avez raison, commandant
Morane. S’il ne s’agit pas là d’une suite miraculeuse de coïncidences – et je
ne crois pas au miracle – nous nous trouvons devant une machination qui peut se
révéler plus sombre que je ne l’ai pensé tout d’abord… Après tout, peut-être
avez-vous raison. Le Machu Pichu peut ne pas être aussi innocent qu’il
le paraissait et l’accident survenu à son soutier aussi peu naturel que
possible…


Nouveau silence à l’autre bout du
fil, puis Kurtz dit encore :


— Il ne me reste plus qu’à vous
souhaiter bon voyage, et aussi de retrouver votre ami sain et sauf…


Ils raccrochèrent tous deux après
avoir échangé les habituelles formules de politesse.


Pendant de longues minutes, Bob
demeura songeur, assis sur son lit, à considérer le poste téléphonique sans le
voir, puis il murmura :


— Tiahu… c’est bien le nom que m’a
dit le commissaire… Pourquoi n’irais-je pas y jeter un petit coup d’œil avant
de me rendre à Callao. Ces trois semaines vont me paraître longues et je suis
de ceux-là qui détestent attendre en se rongeant le frein, comme un pur-sang à
l’attache. Ce soir, je serai à Paris. Dans deux jours, j’aurai obtenu mes visas
bolivien et péruvien et, avant une semaine, je foulerai le sol des hauts
plateaux andins.



IV


 


Tiahu est une petite cité située non
loin du lac Titicaca, en plein cœur de l’Altiplano, haut plateau Bolivien, royaume
de la chaleur et du gel. La chaleur diurne que calcine la terre et la pierre ;
le gel nocturne capable de geler un homme à mort.


La ville elle-même mérite à peine ce
nom. Un conglomérat hétéroclite de maisons de terre et de briques séchées au
soleil bordant des ruelles étroites dépourvues de voirie, à la géométrie fort
approximative et convergeant toutes vers la place centrale et l’église baroque
à la splendeur relative, mais offrant néanmoins un contraste frappant avec son
entourage. Tout autour, au loin, les hautes chaînes de montagne, aux sommets en
dents de scie, pareilles à des mâchoires prêtes à se refermer et, les jours de
tempête, le terrible vent andin issu des mille bouches de la Cordillère qui sabre de toutes ses faux.


Bob Morane arriva à Tiahu une
semaine à peine après avoir quitté Hambourg et y trouva aussitôt une chambre
dans le meilleur hôtel de la ville, une sorte de palace des courants d’air où, jadis,
à l’époque coloniale, avaient habité quelques résidents espagnols dont le
souvenir s’était, depuis, tout à fait perdu. Les portes n’y étaient plus que
des fantômes de portes, les fenêtres, des fantômes de fenêtres entre les joints
desquels le vent se glissait comme autant de couteaux sifflants. Quant aux
meubles, ils avaient l’âge de ces vieillards qui ont tant vécu que, justement, il
est impossible de leur donner encore un âge. Par endroits leur bois, attaqué
par les insectes, s’en allait en lambeaux, comme de vieilles éponges. En d’autres
endroits, desséché, pétrifié presque, il se crevassait comme sous une poussée
intérieure, à tel point que, la nuit, de durs craquements réveillaient l’occupant
d’une de ses chambres oubliées dans le temps et le livraient, semblait-il, aux
plus bruyants des fantômes. Ajoutez à cela que la rouille corrodait le fer des
lits, que le vert-de-gris patinait les cuivres, et vous aurez une idée de l’ambiance
dans laquelle Bob se trouva en débarquant à Tiahu, par le train de montagne
venant de La Paz. Mais le Français en avait vu d’autres et il ne venait
pas à Tiahu pour s’y fixer jusqu’à la fin de ses jours. Il comptait au
contraire y demeurer une semaine à peine, pour s’y livrer à une brève enquête
sur les membres d’équipage du Machu Pichu, dont il avait réussi à obtenir
les noms. Ensuite, il gagnerait Callao pour y attendre l’arrivée du cargo et
entreprendre de délivrer Bill si ce dernier, comme il le pensait, s’y trouvait
bien prisonnier.


Après avoir rangé dans une armoire
de sa chambre les vêtements et objets contenus dans son unique valise, Morane
décida d’aller prendre l’air de la ville qui, à vrai dire, ne lui était pas
inconnue car, jadis déjà, il y avait effectué un bref passage lors d’une visite
aux ruines mystérieuses de la vieille Tiahuanaco.


On comprendra que le fait de croiser
dans les rues tortueuses cholitas et cholos – vêtus de soie multicolore et
coiffés de chapeaux ronds pour les premières, de feutres pointus aux bords
tombants et de ponchos pour les seconds – n’avait rien de bien nouveau pour Bob.
Au contraire, il n’avait jamais pu côtoyer cette misérable population, en dépit
de sa haute couleur exotique, sans ressentir une immense pitié. Il avait envie
de se pencher sur ces faces sombres, souvent belles chez les femmes, presque
toujours avilies chez les hommes et derrière lesquelles le lent travail de sape
de la plus basse des conditions humaines avait depuis longtemps tué toutes les
joies, à part celles, empoisonnées, procurées par l’alcool et la coca. Il
savait qu’un jour quelqu’un mettrait le sabre dans cette plaie pour la
cautériser, rendre à ces pauvres gens le seul droit au sourire.


Mais Morane n’était pas là pour se
livrer à des considérations d’ordre social. Il menait une enquête, et cela
aussi rationnellement que possible. Avant tout, il lui fallait glaner des
renseignements sur les membres de l’équipage du Machu Pichu qui, on s’en
souviendra, étaient tous originaires de la région de Tiahu. Pourtant, s’il
retrouva traces de certains, il ne put obtenir aucun renseignement précis. Manuel
Aquipa était parti au loin, mais on ne savait ce qu’il était devenu. Ou encore,
Joachim Acosta n’avait plus de famille dans la région. Bref, Bob ne put obtenir
aucune des précisions qu’il espérait. Il alla consulter les bureaux de l’état
civil, mais celui-ci était quasi inexistant. À plusieurs reprises, il eut la
tentation de poser des questions sur le petit tatouage en forme de crapaud qu’il
avait aperçu sur la nuque d’Angelo Laria, le soutier mort à Hambourg, et de Muchaqui,
capitaine à bord du Macho Pichu. Pourtant il n’en fit rien, peu soucieux d’éveiller
la méfiance par des questions trop précises.


Dans la soirée du quatrième jour, il
n’était guère plus avancé que lors de son arrivée, et il voyait le moment où il
devrait quitter Tiahu après avoir fait buisson creux.


C’est alors que la chance le servit.
Il marchait dans la rue, à l’extrémité nord de la ville, quand il se sentit
tiraillé doucement par le pan de sa veste de cuir. Quatre enfants se tenaient
derrière lui, montrant en souriant timidement des objets que, selon toute
évidence, ils voulaient lui vendre : des petites statuettes en pierre, de
facture fort grossière.


— Où avez-vous trouvé cela ?
interrogea le Français.


Un des enfants tendit le bras dans
une direction précise, en affirmant :


— Là-bas… dans la vieille ville
des Ancêtres…


Le Français savait qu’il s’agissait
des ruines de Tiahuanaco, mais il savait aussi que l’enfant mentait, car son
flair de collectionneur averti lui avait appris aussitôt que ces statuettes
étaient fausses, fabriquées sans doute à la seule intention des touristes
crédules. Mais pouvait-il en vouloir à ces garçons loqueteux, peu habitués sans
doute de manger à leur faim ? Il tira quelques piécettes de sa poche et
les distribua à la ronde : une pour chaque enfant. Une cinquième piécette,
lui échappant, tomba sur le sol et, aussitôt, les gamins se baissèrent avec des
piaillements, pour être celui qui la récupérerait le premier. Morane voulut les
séparer, mais il n’en fit rien : un homme, vêtu à l’européenne, mais sans
élégance – un métis indien – venait de passer à proximité du groupe. Les mains
dans les poches, il dirigea un regard indifférent sur Morane et les enfants, puis
il continua son chemin. Bob sursauta. Machinalement, il avait jeté les yeux sur
la nuque de l’homme, marquée d’une tache sombre à la limite des cheveux : un
tatouage en forme de crapaud aux pattes étendues.


Pendant un moment, Bob Morane
demeura immobile, croyant s’être trompé ; puis soudain, décidé d’en avoir
le cœur net, il abandonna les enfants et se lança silencieusement sur les
talons de l’inconnu, jusqu’à n’être plus qu’à un mètre de lui, mais sans se
faire remarquer. Alors, il n’eut plus de doute : la tache sur la nuque
était bien un tatouage en forme de crapaud. Un tatouage en tout point semblable
à ceux de Angelo Laria et de Muchaqui.


Comme paralysé par cette nouvelle
certitude, mais surtout pour laisser à l’inconnu la possibilité de reprendre du
champ et pour ne pas se faire lui-même repérer, Bob s’était immobilisé.
« À moins d’un hasard, songea-t-il, c’est bien ici que tout commence. Il
serait bien improbable que ce tatouage n’ait rien à voir avec ceux aperçus à
Hambourg, sur des hommes originaires de cette même région… Voyons où cela va
nous mener… ». Il laissa l’inconnu prendre une centaine de mètres d’avance,
puis il commença sa filature. Celle-ci le mena hors de la ville, en direction
du lac Titicaca. Pourtant, un instinct secret disait à Bob que le lac n’était
pas le but du métis, mais plutôt les ruines de Tiahuanaco par lesquelles il
faudrait infailliblement passer.


Ce fut en effet vers ces ruines que
l’homme se dirigea. Il ne devait pas se croire suivi, car il ne faisait rien
pour se dissimuler. D’ailleurs, Bob lui-même prenait toutes les précautions
possibles pour ne pas se faire repérer.


Quand l’inconnu au tatouage eut
atteint les ruines, il s’engagea résolument à travers l’amoncellement de blocs
cyclopéens, se dirigeant droit vers la Porte du Soleil qui dressait sur le fond
sombre du crépuscule son arche à demi éboulée, aux piliers sculptés de formes
barbares. Depuis qu’ils avaient quitté la ville, le métis avait tiré les mains
de ses poches et, instinctivement, Bob nota ce changement, mais sans bien
savoir pourquoi.


La nuit tombait rapidement et, là-bas,
l’homme avait allumé une torche électrique pour guider ses pas. Morane aurait
voulu en faire autant, mais cela lui était interdit sous peine de se faire
repérer, et il devait se contenter de se guider sur la lumière qui tressautait
devant lui, au rythme de la marche de l’inconnu. Celui-ci avait atteint la Porte du Soleil. Il s’engagea sous son arche, la dépassa et, soudain, Morane n’aperçut plus
la lumière. Il s’immobilisa, indécis.


— Ah ! Ah ! pensa-t-il.
Que se passe-t-il ? Aurais-je été repéré et s’apprête-t-on à me tendre un
guet-apens ?


Il n’était pas homme à demeurer dans
l’incertitude. Silencieux comme une panthère en chasse, il se glissa entre les
ruines et, effectuant un large arc de cercle, il entreprit de contourner la Porte du Soleil. Il y parvint sans avoir fait de mauvaise rencontre, essayant de distinguer
une silhouette humaine dans les ténèbres. Mais en vain. À tout moment il s’attendait
à ce qu’un poids humain lui tombât sur les épaules, mais il n’en fut rien. Alors,
il s’approcha de la porte, atteignit l’arche sans que rien ne se passât. Il lui
fallut alors se rendre à l’évidence : l’homme au tatouage avait disparu, comme
aspiré dans les entrailles du sol.


 


*


*    *


 


Morane était demeuré longuement
immobile, indécis, s’attendant à être attaqué à tout instant, mais cette
attaque ne venait toujours pas et un secret instinct lui fit comprendre qu’elle
ne viendrait plus.


— Que se passe-t-il ? se
demanda-t-il. Le gaillard ne s’est cependant pas volatilisé…


Pourtant, il devait encore une fois
s’en rendre compte, l’homme qu’il filait avait disparu sans laisser de trace.


Bob était là, se maudissant d’avoir
perdu la seule piste qui, au cours de ces jours de recherches, s’était offerte
à lui. Soudain son attention fut attirée par une nouvelle lumière sur sa gauche,
une lueur qui bougeait elle aussi et qui progressait en direction de la Porte du Soleil.


« Est-ce mon homme qui revient ? »
se demanda Bob. Il ne le croyait pas. La lumière était plus jaune que celle de
tout à l’heure, et plus intense, tout à fait comme si les batteries de la lampe
avaient été plus chargées. La lueur se rapprochait de plus en plus vite à
présent et, à travers le mince brouillard, montant du lac Tïticaca proche et
qui tombait sur toute chose, enveloppant les monuments écroulés et les statues
accroupies jusqu’à en faire des fantômes, il put distinguer une silhouette qui
se dirigeait vers la Porte du Soleil. Elle n’allait plus tarder à l’atteindre à
présent et Morane, pour ne pas risquer d’être aperçu, se recula dans l’ombre d’une
colonne abattue. La silhouette atteignit la porte, se noya dans sa masse et Bob
n’aperçut plus qu’une vague clarté diffuse. Et, soudain, cette clarté parut
réellement s’enfoncer dans le sol, et elle disparut. Il n’y eut plus que les
ténèbres, le brouillard et les hautes silhouettes opaques des ruines.


— Ah ça ! murmura encore
Bob. Voilà qu’on me fait le coup pour la deuxième fois. Dès qu’on atteint cette
Porte du Soleil, pffut ! plus personne… Une chose est certaine, c’est qu’il
s’agit là d’un lieu de rendez-vous… Allons jeter un coup d’œil…


Il tira de sa poche une petite
torche électrique à batterie de longue durée. Il l’alluma pour se diriger, en
masquant la lumière de la main, vers la porte de granit.


Là, il ne dut pas chercher bien
longtemps pour découvrir la clef du mystère : une dalle du sol avait été
déplacée et mal remise en sa position première ensuite, car un espace d’une
dizaine de centimètres demeurait vide. Bob se pencha sur cet espace, y fit
plonger le faisceau de sa lampe et y jeta un regard, pour ne découvrir que les
profondeurs ténébreuses d’un puits.


« Les deux hommes que j’ai
aperçus ne peuvent avoir disparu que par là, songea-t-il. S’ils ont pu passer, il
n’y a aucune raison pour que je ne fasse la même chose. »


Il entreprit de pousser la large
dalle qui, à la première sollicitation, pivota sur elle-même, sans heurt, comme
commandée par un mécanisme bien réglé et parfaitement huilé. Un système de
contrepoids sans doute.


Un trou noir, carré, d’un mètre
cinquante de côté, béait à présent, et Bob distingua les barreaux d’une échelle
de bois appuyée à la paroi. Longuement, il prêta l’oreille, mais seules les
plaintes du vent s’engouffrant entre les ruines lui parvinrent ; seules
les silhouettes opaques des statues se dressaient comme des guerriers fantômes
dans le brouillard. Ambiance sinistre, fortement hostile, mais à laquelle le
Français ne se laissa cependant pas prendre. Il savait que les hommes étaient
plus redoutables que ces plaintes du vent, le brouillard et ces morceaux de
pierres inertes et il ne repérait, pour le moment du moins, aucune présence
humaine. Pourtant, il hésitait encore à s’engager sur l’échelle plongeant dans
les ténèbres en dessous de lui. Le froid qui commençait à se faire plus vif, le
décida enfin.


— Si je reste ici, immobile
comme l’obélisque au milieu de la place de la Concorde, fit-il tout bas, je vais geler aussi sec. Dans les profondeurs du sol, au moins, je
serai à l’abri…


Il s’engagea sur l’échelle et se mit
à descendre lentement, les mains tenant solidement les montants, les pieds
tâtant chaque barreau avant de s’y appuyer. Il avait éteint sa lampe afin de ne
pas risquer d’être repéré d’en bas, ni d’en haut, et les ténèbres autour de lui
étaient absolues. Un silence écrasant planait et pesait sur ses épaules, comme
s’il avait voulu l’anéantir plus rapidement dans les profondeurs de la terre.


Il toucha enfin le sol après une
descente que, d’après l’écart séparant chaque barreau de l’échelle, il évalua à
douze mètres environ.


Il s’accroupit et demeura immobile, guettant
le moindre son, la moindre présence, mais, à cette profondeur, les plaintes
lugubres du vent elles-mêmes ne lui parvenaient plus. Il aurait pu se croire
enfoui dans une tombe, tant le silence et les ténèbres autour de lui
paraissaient denses, presque palpables.


Pour étudier les lieux, il se
hasarda à allumer sa torche et le faisceau lumineux révéla un couloir aux
dimensions cyclopéennes, de six mètres de large sur huit de haut et qui, là-bas,
s’enfonçait suivant une pente assez raide dans le sol. Celui-ci était dallé, rectangulairement
dans le sens du couloir, tandis que les pierres des murailles étaient
octogonales, elles, et couvertes de bas-reliefs, de motifs curvilignes ou
géométriques, d’hiéroglyphes, de symboles mathématiques, de dessins figuratifs
ou abstraits, taillés dans la masse des énormes moellons. Peut-être ces
gravures racontaient-elles l’histoire de cette ville morte dont les
archéologues n’avaient pas encore, à ce jour, percé les secrets.


Instinctivement, comme pour se
raccrocher au monde de la surface, Morane leva la tête vers le sommet de l’échelle,
mais c’est tout juste s’il distingua, très haut au-dessus de lui, le carré plus
pâle de l’ouverture béant sur la nuit et la brume du dehors. Il se sentit alors
odieusement seul, en proie aux mille dangers de l’univers énigmatique qui s’ouvrait
devant lui. Ce n’était pas la première fois, au cours de sa vie, qu’il se
sentait saisi par cette angoisse devant l’inconnu à laquelle l’homme, depuis
les profondeurs du temps, n’a jamais cessé d’être en butte. Il se secoua et se
mit à rire silencieusement, en pensant : « Il y a un quart d’heure à
peine, des hommes sont passés ici avant moi et ils semblaient savoir
parfaitement où ils allaient. Ils ne devaient assurément pas se jeter de propos
délibéré dans la bouche même de l’Enfer. Où ils sont passés, je passerai… ».
Il n’avait qu’un regret, c’était de ne pas être armé, mais il s’était trop
avancé à présent pour pouvoir retourner à Tiahu prendre un revolver à son hôtel
et revenir. Peut-être qu’il ne pourrait plus alors rejoindre les mystérieux
visiteurs de la crypte, et que la piste lui serait coupée.


Il éteignit sa lampe afin de ne pas
risquer d’être aperçu et, silencieusement sur ses mocassins à semelles
caoutchoutées, il se mit à suivre le couloir en tâtonnant du bout des doigts la
paroi de droite. Parfois, il s’arrêtait, prêtait l’oreille au moindre bruit, testait
le sol de la pointe du pied, puis repartait.


Le couloir descendait suivant un
plan incliné de trente degrés environ. Pendant une bonne dizaine de minutes, Morane
continua à descendre ainsi, sans savoir où il allait. Soudain, il s’arrêta pile.
À sa droite, il n’y avait plus de muraille. Il tâtonna encore, sa main revint
et toucha un angle de pierres dures. Il avança une jambe aussi loin qu’il le
pouvait, s’attendant à ne rencontrer que le vide, mais sa semelle se posa sur
un sol aussi ferme que précédemment.


« Je dois me trouver à un
embranchement du couloir, pensa-t-il, ou à l’entrée d’une salle… » Il fit
jouer le commutateur de sa torche, assez puissante pour éclairer à plusieurs
dizaines de mètres. La lumière jaillit et lui révéla un vaste espace. Une salle
aux dimensions vertigineuses, à la voûte s’élevant à des hauteurs que le
faisceau de lumière parvenait à peine à atteindre. Il se trouvait à l’entrée de
cette salle gigantesque, hors de toute mesure, au sol jonché de blocs
mégalithiques fendillés ou effrités, de statues monstrueuses renversées ou
demeurées debout, certaines ayant perdu leur tête, d’autres un membre, d’autres
encore sectionnées par le milieu. Les murs, faits d’énormes blocs joints sans
ciment et disposés de façon à former des arêtes verticales rappelant un peu les
plis d’un soufflet d’accordéon, étaient couverts de motifs décoratifs étranges,
rappelant ceux de la Porte du Soleil. En un point de cette salle aux dimensions
difficilement évaluables, la voûte s’était écroulée, couvrant le sol de débris
chaotiques.


Subjugué par ce décor titanesque, Bob
s’avança sur une distance de vingt pas environ à travers la salle. Soudain, il
s’arrêta : à ses pieds, un gouffre s’ouvrait sur des profondeurs
insondables, des ténèbres totales. Rétrospectivement, il frissonna « Si je
n’avais pas allumé ma torche, songea-t-il, et si j’avais continué à marcher
droit devant moi dans les ténèbres, j’étais bon pour le grand plongeon final. »


Ne pouvant faire autrement que
détourner ses pas, il se dirigea vers la gauche, en direction de l’éboulis
provoqué par l’affaissement de la voûte. Bloc par bloc, il s’éleva le long
dudit éboulis jusqu’à en atteindre le sommet. Là, il promena autour de lui le
faisceau de sa lampe et s’orienta rapidement. De l’autre côté de la salle, il
distingua l’entrée d’un second couloir vers lequel, après être descendu de son
perchoir, il se dirigea pour s’y engager. Ce nouveau couloir paraissait en tout
point identique au premier. Le sol et les murailles en semblaient intacts et
rien n’indiquait qu’un gouffre pût s’y ouvrir sous les pas du visiteur. Bob
crut pouvoir à nouveau éteindre sa lampe et, délibérément, tâtant toujours le
sol et ta muraille de la pointe du pied et du bout des doigts, il s’avança vers
le nouveau couloir qu’il suivit sur une distance qu’il évalua à plusieurs
centaines de mètres. Finalement, devant lui, il aperçut une faible lueur. De
toute façon, ce ne pouvait être celle du jour, car il faisait nuit au-dehors et,
en outre, les couloirs n’avaient cessé de descendre. D’ailleurs, la clarté
jaune ne pouvait qu’être due à une source de lumière artificielle.


Tout en redoublant de prudence, il
continua à avancer sans faire plus de bruit qu’un félin. L’impatience le gagnait
et, progressivement, il accélérait son allure.


La lueur s’intensifiait rapidement
et, quand Morane ne fut plus qu’à quelques mètres de l’endroit d’où elle
sourdait, il se jeta à plat ventre sur le sol pour continuer à progresser en
rampant. Bientôt, il atteignit l’entrée d’une seconde salle, aussi vaste que la
précédente, et au centre de laquelle se dressait une sorte de haute tour noire
taillée dans un basalte si dur, à la maçonnerie si parfaitement agencée, que
des siècles innombrables, voire des millénaires, avaient pu passer sur elle
sans réussir à entamer la rigueur géométrique de ses formes.


Mais, déjà, l’attention de Bill se
détournait vers une cinquantaine de silhouettes dressées contre la tour, dans
la lueur de torches fixées à la maille par des crampons de métal. Une
cinquantaine de silhouettes sombres, vêtues de longues robes verdâtres et
portant chacune sur les épaules un masque hideux… le masque du crapaud.



V


 


« C’est bien ce que je pensais,
songea Morane. Il s’agit d’une société secrète, sans doute dans le genre du
Ku-Klux-Klan, ou pire encore. Mais je dois avouer que la mise en scène qui
entoure cette cérémonie est plus impressionnante encore que celle du Klan, surtout
dans ce décor titanesque de cryptes millénaires. Et ces masques à têtes de
crapauds, probablement faits de carton-pâte, mais avec une telle précision, un
tel réalisme qu’ils en deviennent réellement terrifiants !… En tout cas, j’ai
vu juste, les membres de l’équipage du Machu Pichu appartenaient
assurément tous à cette confrérie ou, du moins, le soutier mort et le capitaine
Muchaqui. Le tatouage en forme de crapaud qu’ils portaient à la nuque était la
marque de ralliement de la société secrète… »


Se faufilant adroitement de coin d’ombre
en coin d’ombre, profitant de l’abri que lui offraient les blocs éboulés tombés
de la voûte, Morane avait pu se rapprocher, autant qu’il était possible sans
être repéré, de l’étrange réunion de masques. Les cagoulards-crapauds se
tenaient immobiles au pied de la tour noire et demeuraient totalement
silencieux, tout à fait comme s’ils avaient attendu que quelque chose de précis
se passât.


Soudain, vers la gauche, un groupe
jaillit des ténèbres. Il s’agissait d’une jeune fille poussée par un conjuré
masqué.


Elle avait les mains liées derrière
le dos, donc devait être prisonnière. Elle portait des vêtements européens
salis et déchirés, mais Bob reconnut aussitôt qu’il s’agissait d’une Indienne. De
longs cheveux noirs lui pendaient sur les épaules, et son visage, aux traits un
peu mongoloïdes éclairés par de larges yeux sombres, légèrement bridés, pareils
à des lacs de montagne, semblait taillé dans une matière couleur d’ambre foncé,
une matière dure, comme impérissable, tant les traits étaient lisses, tendus. Il
y avait en outre en elle une fragilité dans les épaules graciles, les bras
minces, les longues jambes fines qui rendaient sa beauté plus précieuse encore.
Son âge ? Bob jugea qu’elle pouvait avoir vingt-cinq ans, peut-être un peu
moins, peut-être un peu plus.


En apercevant la prisonnière, Morane
avait compris immédiatement le but de cette réunion d’hommes masqués. « Un
tribunal secret, pensa-t-il, et c’est cette jeune fille que l’on va juger… »


Afin de mieux suivre les paroles qui
allaient être prononcées, Bob s’approcha encore jusqu’à la limite de la
sécurité, du groupe des cagoulards. La jeune Indienne fut attachée à un bloc de
granit long et effilé, prévu pour cet usage. Dans les yeux de la captive il y
avait une telle angoisse que Bob se sentit pris de pitié. Elle lui donnait l’impression
d’une biche affolée, livrée à la voracité de bêtes carnassières. Elle se
tordait dans ses liens, essayait en vain de renverser le poteau de pierre
auquel elle était attachée. Chaque fois qu’elle bougeait la tête, ses longs
cheveux battaient l’air et lui retombaient sur le visage en mèches minces comme
des tentacules qui semblaient vouloir l’emprisonner. Mais ces tentacules
glissaient sans trouver de prise sur le visage lisse…


Caché derrière son bloc de pierre, Morane
serrait les poings, conscient de son impuissance à porter secours à la
malheureuse. Instinctivement, il fouilla ses poches pour ne trouver qu’un
couteau à cran d’arrêt. Intérieurement, il se maudit à nouveau de n’avoir pas
emporté d’autre arme. Mais, pouvait-il prévoir, quand il avait quitté son hôtel,
qu’il rencontrerait l’homme à la nuque tatouée. En tout cas, à présent, armé de
ce seul couteau, il se trouvait bien démuni pour secourir cette jeune fille et
lutter seul contre une cinquantaine d’individus assurément prêts à tout.


Mais, là-bas, à quelques mètres à
peine de lui, la jeune prisonnière avait parlé. Il n’eut aucune peine à
entendre.


— Que me voulez-vous ? criait-elle
à l’adresse des hommes encagoulés. Je n’ai rien fait. Rien… Que me voulez-vous ?…


Lors de ses promenades aux environs
de Tiahu, Bob Morane avait entendu parler de nombreuses disparitions qui, au
cours de l’année précédente, avaient eu lieu dans la contrée. Parfois, la
population de petits villages tout entiers disparaissait sans laisser de trace,
mais personne ne s’en inquiétait vraiment, car il était courant que le
misérable peuple de l’Altiplano quittât ces lieux maudits par les dieux pour
aller se transplanter ailleurs dans une région plus clémente. Néanmoins Bob ne
pouvait s’empêcher de se demander si ces disparus n’étaient pas, tout comme la
jeune fille attachée là, devant lui, tombés aux mains des hommes-crapauds qui
leur avaient réservé un sort funeste.


Il semblait qu’aucun des cinquante
hommes masqués n’avait entendu l’appel de la captive. Ils demeuraient immobiles
et si, de temps à autre, la robe de l’un d’eux n’avait été agitée d’un bref
frémissement, on eût pu croire qu’il s’agissait de statues. Instinctivement
Morane leva ses regards vers la voûte, mais les dimensions cyclopéennes de la
salle ne lui permirent pas d’en apercevoir les détails, surtout que la lumière
fumeuse des torches ne parvenait que difficilement à trouer les ténèbres
au-dessus de sa tête.


Tout à coup, un gong sonna quelque
part trois coups qui changèrent le silence lui-même en métal sonore, et cinq
masques de crapauds, se détachant de la masse de leurs congénères, s’avancèrent
vers la prisonnière, tandis qu’une voix anonyme lançait :


— Écoutez la voix des
Crapauds-Juges… Ils vont décider du sort de celle qui nous a trahi…


Un à un, les cinq juges s’étaient
rangés derrière la jeune Indienne. Leurs robes et les masques qu’ils portaient
les rendaient plus sinistres que grotesques. On oubliait ce qu’il y avait de
carnavalesque dans leur accoutrement, pour ne plus penser qu’au jugement qu’ils
allaient rendre et duquel allait sans doute dépendre le sort de la pauvre
captive.


L’un des cinq juges prit la parole
et sa voix, amortie par le masque rigide, semblait sortie de l’intérieur même d’une
tombe.


— En ma qualité de
Crapaud-Impérial, je déclare ouverte la session de ce tribunal.


En même temps, le Crapaud-Impérial
élevait les mains au-dessus, de la tête en écartant les doigts, et ses quatre
compagnons agirent de même. Morane remarqua alors que toutes ces mains étaient
palmées, une mince membrane de peau verdâtre reliant les doigts entre eux. Bob
comprenait à présent pourquoi l’homme tatoué, qu’il avait rencontré à Tiahu et
suivi jusqu’aux ruines, portait les mains enfoncées dans les poches : sans
doute pour dissimuler cette anomalie.


Et Morane ne pouvait s’empêcher de
se demander : « Qu’est-ce que cela signifie ? Les masques, eux, sont
postiches, mais les mains, assurément pas… ». Tout cela ne faisait que le
confirmer dans la certitude d’être au cœur de quelque prodigieux mystère, que
les êtres assemblés là étaient réellement des monstres, sans doute autant
moralement que physiquement, et qu’il ne fallait attendre d’eux autre chose que
de la cruauté.


Mais le Crapaud-Impérial avait
encore parlé, pour déclarer :


— Que l’Esprit des Ancêtres
nous inspire !


Il baissa les bras et les autres l’imitèrent.


— Crapauds de la Mort, reprit-il, nous avons à juger et à châtier cette jeune fille qui a voulu combattre
notre Ordre, convaincre ses frères de sang de ne pas se soumettre à notre loi…


Il se détacha de ses compagnons, contourna
le poteau de pierre auquel était attachée la prisonnière et vint se planter
devant elle, pour dire encore :


— Toi, Trinidad Ayrna, tu es
ici pour être jugée et châtiée suivant la règle de notre Ordre…


La jeune Indienne se tordit dans ses
liens et hurla, saisie semblait-il d’une terreur qu’elle ne parvenait pas à
contenir :


— Vous n’avez pas le droit !
Tout ce que vous faites est contre les lois civilisées…


— Silence ! tonna le
Crapaud-Impérial. Nous méconnaissons ces lois dont tu parles. Seule la nôtre, qui
est celle des Ancêtres, compte !


Un masque s’était détaché du groupe
massé contre la tour de pierre noire.


— Énonce les griefs que nous
avons à formuler contre cette esclave, Frère, lança le Crapaud-Impérial.


D’une voix lente et sonore, comme
venue du fond d’une poitrine d’airain, celui à qui le maître venait de s’adresser
commença :


— Nous t’accusons, Trinidad
Ayma, d’avoir voulu combattre notre secte, d’avoir tenté de livrer ses secrets
au monde du dehors pour que son expansion soit freinée et son accession aux
hautes destinées ancestrales à jamais compromises. En outre, nous t’accusons d’avoir
voulu fuir du camp expérimental Z où l’on t’avait enfermée…


— Ce ne sont que mensonges !
cria la captive. Ce ne sont que mensonges, et vous le savez bien.


Dans sa voix cependant il y avait
peu de conviction et Morane conclut que, bien qu’elle niât, elle devait être
coupable. Mais était-ce être coupable que vouloir empêcher que des crimes
soient commis, car Bob ne doutait pas que la Confrérie des Crapauds ne fût justement qu’une secte criminelle ?…


— Tais-toi ! avait ordonné
le Crapaud-Impérial à la captive. Je ne tolérerai plus aucune interruption. N’oublie
pas que, si tu es encore en vie, tu le dois uniquement au fait d’être la fille
d’un chef de tribu et que, comme telle, tu pourrais éventuellement nous servir
d’otage. Mais tu es devenue un danger pour nous, et il faut que toute envie de
nous combattre encore te soit enlevée… Qu’on énonce la sentence !


Et cette sentence tomba :


— Notre tribunal condamne Trinidad
Ayma à être enfermée durant trois jours et trois nuits, dans la cellule de nos
Frères Inférieurs…


Qui étaient ces Frères Inférieurs ?
Bob Morane ne se le demanda pas, mais, à la lueur d’épouvante qui s’était
allumée dans les yeux de Trinidad Ayma, à la façon dont elle se tordait dans
ses liens, il devinait que cette punition devait être pire que la mort, qu’elle
touchait aux profondeurs mêmes de l’horreur…


 


*


*    *


 


Il y avait eu un long silence dans l’énorme
salle, silence que seuls les cris de la captive troublèrent tout à coup.


— Non, pas ça !… Pas ça !…


— Que la sentence soit exécutée !
ordonna le Crapaud-Impérial.


Le masque qui avait amené la jeune
fille dans l’enceinte la détacha et l’entraîna vers la tour de basalte noir, à
l’intérieur de laquelle ils disparurent. Toute l’assistance, y compris les cinq
membres du tribunal, semblant se désintéresser du sort de la captive, s’égrenèrent
en une longue procession à travers la salle, pour être absorbés par les
ténèbres lointaines.


Durant quelques instants Morane
demeura immobile et indécis. Devait-il suivre la captive et ses gardes ou, au
contraire, le Crapaud-Impérial et ses complices afin d’essayer de pénétrer
leurs secrets ? Il songea à l’horreur peinte sur le beau visage de
Trinidad Ayma quand on l’avait entraînée, et il décida de parer au plus pressé :
la délivrer.


Après s’être assuré qu’aucun des
masques n’était resté dans les parages, il alluma sa torche électrique et en
masquant le faisceau lumineux avec la main il s’approcha de la tour de basalte
noir. Nulle ouverture n’était visible sur aucune de ses trois faces, dont la
base pouvait avoir approximativement une largeur de sept mètres. Longuement, il
étudia la face dans laquelle la prisonnière et le garde semblaient s’être
enfoncés et qui, tout à l’heure, de l’endroit où il se trouvait, lui était en
partie masquée par l’angle de la tour elle-même. En vain, il chercha une
solution de continuité la tour paraissait taillée dans un seul bloc de roche. Puis
il se rendit compter qu’il n’en était rien, qu’en réalité le monument était
fait de blocs soigneusement polis et ajustés avec tant de soin, sans le moindre
ciment, qu’on ne pouvait qu’avec peine, à l’œil nu, discerner les jointures, surtout
avec la pauvre lumière régnant dans l’immense salle. Alors, avec patience, Bob
se mit à pousser de la main sur chaque bloc. L’un d’eux s’enfonça tout à coup, et
un pan de la muraille bascula, révélant une ouverture trapézoïdale. Il s’y
engagea, pour déboucher dans une pièce triangulaire, d’une superficie à moitié moindre
environ que la superficie de la base du monument lui-même, ce qui s’expliquait
par l’épaisseur du mur.


Soudain, dans le dos de Morane, il y
eut un glissement puis un claquement sourd.


— La porte, murmura-t-il.


Trop tard cependant l’ouverture
trapézoïdale s’était refermée sur son passage et il se trouvait à présent
prisonnier à l’intérieur de la tour de basalte.


— Pris au piège, comme un rat, siffla
le Français avec un mouvement de colère.


Mais il retrouva vite son sang-froid
et il pensa :


« Quand une clef ouvre une
porte de l’extérieur, elle ouvre également cette même porte de l’intérieur… Voyons
si c’est vrai dans ce cas… »


L’un après l’autre, il tâta les moellons.
L’un d’eux céda finalement sous sa pression et l’ouverture trapézoïdale bâilla
à nouveau, pour se refermer au bout d’une vingtaine de secondes.


Rassuré de ce côté, Morane entreprit
d’explorer l’étroite pièce triangulaire dans laquelle il se trouvait, et il ne
tarda pas à découvrir, dans l’un des angles, l’amorce d’un escalier s’enfonçant
dans le sol. Il s’y engagea avec précaution, prêtant l’oreille au moindre bruit.
De dessous lui, une odeur de moisissure montait, comme venant du fond d’un
puits abandonné. Les marches étaient glissantes, les parois couvertes de
salpêtre, et il ne dut qu’à ses semelles de caoutchouc antidérapant de ne pas
glisser, au risque de se rompre les os sur les marches poisseuses.


Après avoir descendu ainsi une
trentaine de degrés, il déboucha de plain-pied dans un long couloir éclairé de
loin en loin par une torche fumeuse fixée à la muraille par des crampons de
bronze. Tout comme les parois de l’escalier qu’il venait de quitter, les
murailles et la voûte étaient couvertes d’humidité et de moisissures, enneigées
par les incrustations blanches du salpêtre ; et toujours cette odeur de
vieux puits, de sépulcre.


Afin d’économiser la batterie de sa
lampe, Bob éteignit celle-ci et se mit à suivre le couloir. Au bout d’une
cinquantaine de mètres, un bruit étrange parvint jusqu’à lui, comme des
claquements sonores, désagréables à l’oreille. Il avança encore et ces bruits
se précisèrent, au point qu’il put bientôt leur trouver une origine. C’étaient
des coassements sourds, sortis selon toute évidence de la gorge de centaines de
batraciens, mais de batraciens géants à en juger par l’ampleur de leurs cris.


— Trinidad Ayma, songea-t-il. La
malheureuse !…


Il avait à présent sa petite idée
sur le sort réservé à la captive. On ne devait pas la torturer dans sa chair,
mais la livrer à un supplice plus terrible encore, exclusivement psychologique,
et destiné sans doute à la mener lentement au bord de la démence.


Il pressa le pas et les coassements
se précisèrent encore. Mais un autre bruit les accompagnait à présent, un bruit
qui pouvait être celui de masses flasques retombant sur le sol et s’y écrasant
avec un claquement de linge mouillé.


À présent, la clameur lancée par les
Frères Inférieurs était devenue intolérable. Les coassements éclataient tout proche,
jusqu’à devenir assourdissants, et tout à coup le couloir fit un coude et
Morane se rejeta en arrière. Un homme était là, debout, vêtu d’une longue robe,
la tête dissimulée par un masque de carton-pâte au mufle de crapaud, et Morane
comprit qu’il devait s’agir du garde qui avait entraîné la captive. L’homme se
tenait à proximité d’une porte massive, dont la couleur verdâtre fit supposer à
Bob qu’elle devait être de bronze vert-de-grisé.


L’homme au masque n’avait pas aperçu
Bob, qui décida d’agir sans attendre. Se propulsant de toute la vitesse dont il
était capable, il franchit les quelques mètres qui le séparaient de l’homme. Sans
lui laisser le temps de revenir de sa surprise, il le frappa d’un dur atémi au
plexus solaire. Le crapaud humain se plia en deux, et un nouvel atémi porté à l’endroit
précis où le masque de carton-pâte et la robe se rejoignaient, le mit
définitivement hors de combat. Le masque roula sur le sol, mais là où Morane
craignait d’apercevoir quelque face monstrueuse, aux yeux globuleux, à la
gueule fendue en tirelire et à la peau couverte de pustules, n’apparut qu’un visage
aux traits mongoloïdes comme tous ceux des habitants des régions andines. Quant
aux mains, elles n’étaient même pas palmées des mains ressemblant à toutes les
mains humaines.


Déjà le Français avait compris. Seuls
sans doute, les chefs de l’étrange secte présentaient des caractéristiques
morphologiques monstrueuses ; les autres complices, condamnés aux basses
besognes, étaient des êtres normaux. Bien sûr, tout cela n’élucidait pas le
mystère des Crapauds de la Mort, mais Morane ne jugea pas utile, pour le moment
du moins, de perdre son temps à chercher une explication. Peut-être cette
explication viendrait-elle plus tard. Ce qu’il fallait avant tout, c’était
délivrer Trinidad Ayma et, en sa compagnie, fuir ces lieux maudits, hantés par
un ennemi trop nombreux et redoutable pour que Bob puisse espérer, en dépit de
toute sa force et son courage, le vaincre seul.


Se baissant sur sa victime inanimée,
Morane fouilla rapidement sous la robe verte, pour finir par découvrir un
trousseau de clef. Il se dirigea alors vers la porte de bronze, essaya
plusieurs clefs, finit par trouver la bonne, ouvrit la porte à lui.


S’il ne s’était pas vaguement
attendu au spectacle qui s’offrait à ses regards, il aurait certainement reculé
d’horreur, tant la scène qu’il découvrait avait tout du cauchemar.


Une salle aux murs de granit noir en
partie éboulés et ruisselant d’humidité, éclairée par une unique torche fumeuse.
Au fond, attachée à la paroi par un anneau de fer, Trinidad n’était plus qu’une
forme parcourue de tressaillements convulsifs. Elle roulait des yeux emplis de
terreur et, de sa poitrine haletante, des gémissements fusaient à intervalles
réguliers. Autour d’elle, il y avait des centaines d’énormes crapauds, dont
certains atteignaient la taille d’un chat. Pourtant ce n’était pas ces crapauds
eux-mêmes qui pouvaient uniquement inspirer cette épouvante, mais leur
comportement. Sans cesse, ils effectuaient des bonds énormes, sautant en tous
sens, en dehors de toute raison, comme si eux-mêmes avaient été affolés. Ils
rebondissaient sur le sol ou sur les murailles avec des bruits flasques, dans
des coassements gutturaux amplifiés encore par la sonorité de la salle voûtée. Certains
retombaient aux pieds de la captive, d’autres touchaient son corps, parfois
même son visage, ce qui chaque fois arrachait à la malheureuse un cri où l’épouvante
se mêlait au dégoût.



VI


 


Ce n’était pas tellement la présence
des crapauds qui intriguait Morane, mais leur comportement insolite. On eût dit
que ces bêtes étaient affolées. Par qui ?… Par quoi ?… Assurément pas
par la présence de la captive.


Et, tout à coup, Bob comprit que ces
animaux avaient été drogués, ce qui expliquait leur démence apparente.


— Courage Trinidad, cria-t-il
en espagnol.


À la lueur de la torche éclairant l’étroite
salle, elle avait aperçu son sauveur, mais sans comprendre. En effet, Morane n’était-il
pas un inconnu pour elle ?


Chassant du pied les crapauds autour
de lui, le Français s’avança vers la jeune fille. Il tira son couteau à cran d’arrêt
de sa poche, l’ouvrit d’une pression du pouce et, rapidement, trancha les
cordes qui retenaient la jeune Indienne à l’anneau fixé à la muraille. Sanglotante,
elle s’affaissa contre lui, et il dut la retenir pour l’empêcher de tomber.


— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle
entre deux sanglots. Qui êtes-vous ?…


— Cela n’a guère d’importance, fit
Morane. Il faut quitter ces lieux au plus vite. Les explications viendront
ensuite.


Déjà, il l’entraînait hors de la
cave maudite. Quand ils eurent franchi la porte et que Bob se fut assuré que sa
compagne pouvait demeurer debout, il se pencha sur le garde toujours inanimé et,
rapidement, le dépouilla de sa robe verte qu’il enfila lui-même, pour ensuite
se coiffer du masque de crapaud en songeant : « On ne sait jamais, ce
déguisement pourra peut-être me servir. De toute façon, dans le cas contraire, cela
ne fera aucun mal. »


Et il ajouta à haute voix :


— Cela ne va pas m’empêcher de
faire goûter la compagnie des Frères Inférieurs à ce misérable. Quand on le
tirera de là, il est fort possible qu’il se soit lui-même changé en crapaud…


Saisissant l’homme par le collet, il
le traîna vers la cave et le fit rouler parmi les batraciens affolés. Ensuite, il
referma la porte de bronze, donna un tour de clef et d’un effort, brisa
celle-ci au ras de la serrure en murmurant :


— De cette façon, quand on le
retrouvera et qu’on réussira à le tirer de là nous serons loin… du moins je l’espère…


Il se tourna ensuite vers Trinidad
et continua :


— Ne nous attardons pas ici… Venez…


Il l’entraîna, la tenant par la main
et elle se laissa faire, le suivant un peu comme un automate.


Une course folle commença à travers
la cité souterraine. Bob craignait à tout instant de rencontrer un groupe d’hommes-crapauds
auxquels il n’aurait pu, seul et sans arme, opposer qu’une résistance médiocre.
Pourtant, ils atteignirent l’intérieur de la tour de basalte noir sans avoir
fait la moindre mauvaise rencontre. Bob fit jouer le mécanisme commandant l’ouverture
de la porte secrète, et ils pénétrèrent dans la salle où le jugement contre la
jeune fille avait été prononcé. Les torches fixées aux parois de la tour
diffusaient toujours une lumière fumeuse ; mais, là non plus, personne.


Sans perdre de temps, Bob continuait
à entraîner sa compagne. Finalement, ils escaladèrent l’éboulis que Morane avait
franchi en venant. Il avait dû allumer sa torche électrique, car aucun
luminaire n’éclairait plus à présent le souterrain.


Avec soulagement, Morane déboucha
dans la première salle qu’il avait traversée et où s’amorçait le couloir menant
au puits creusé sous la Porte du Soleil.


— Courage, dit encore Bob à l’adresse
de sa compagne. Nous sommes presque au bout de nos peines… Encore un petit
effort…


— J’ai confiance en vous, fit à
son tour la jeune fille. Je ne sais qui vous êtes et vous m’avez sauvée… Comment
vous appelez-vous ?


— Le moment n’est pas aux
présentations, jeta Morane. Appelez-moi Bob, tout simplement, le reste viendra
ensuite…


Tout en parlant, il entraînait sa
compagne vers l’entrée du dernier couloir ; mais, à quelques mètres à
peine de la muraille, il s’arrêta ébahi là où devait s’ouvrir la galerie, il n’y
avait rien qu’une paroi dure sur laquelle la lumière de sa lampe jetait
cependant des ombres géométriques.


— Que se passe-t-il ? interrogea
Trinidad.


— Un nouveau prodige, répondit-il.
Tout à l’heure, j’en suis sûr, il y avait une ouverture en cet endroit et, à
présent, rien d’autre qu’une paroi rocheuse qui défierait l’assaut d’un char de
combat de lourd tonnage… Ah ça ! Est-ce que je deviendrais fou ?


Il réfléchit un instant puis reprit :


— Pourtant, mes sens ne peuvent
m’abuser à ce point… Il faut que j’en aie le cœur net…


Les ombres géométriques sur la
muraille l’intriguaient. Il s’approcha tout près de cette muraille et, y
promenant le faisceau de sa torche électrique, il l’étudia avec attention. Déjà
il croyait avoir trouvé une explication au sortilège en se souvenant avoir
remarqué, lorsqu’il avait pénétré la première fois dans cette salle, que les
blocs joints sans ciment étaient disposés de façon à former des arêtes
verticales, rappelant les plis d’un soufflet d’accordéon. L’ouverture du
couloir indécelable de loin, s’était d’ailleurs déjà révélée à lui et il pensa :
« Il s’agissait d’une illusion d’optique due à ces faux angles morts
disposés suivant une géométrie non euclidienne… »


Il acheva à haute voix :


— Les constructeurs de cette
gigantesque cité souterraine devaient décidément avoir atteint un point de
civilisation extraordinaire.


La jeune fille dut avoir compris ces
dernières paroles, pourtant dites en français, car elle expliqua, en espagnol :


— Suivant la légende, les êtres
qui ont construit cette cité seraient venus jadis, sur des machines volantes, d’une
autre planète. Ils seraient les ancêtres des Incas qui, jadis, régnaient sur ce
pays…


— Cela expliquerait le haut
degré de civilisation de ces bâtisseurs, il faudrait presque dire de ces « fouisseurs »,
fit Morane en hochant la tête. Si cette explication ne me satisfait pas tout à
fait, je dois reconnaître cependant qu’elle est bien ingénieuse…


Tout en parlant, Bob avait entraîné
sa compagne à travers le couloir, dans lequel ils se mirent à courir. Finalement,
ils atteignirent l’échelle menant à la surface.


— Je passe le premier, fit Bob,
afin de voir si la voie est libre. Suivez-moi d’aussi près que vous le pourrez…


Lentement, il se mit à gravir l’échelle
pour se rendre compte, quand il en eut atteint le sommet, que la dalle n’avait
pas été déplacée depuis son précédent passage. Glissant la tête par l’ouverture,
il jeta un coup d’œil au-dehors. Seuls la nuit, le froid et la brume y
régnaient. Nulle part il n’y avait l’indice d’une présence humaine. Bob prêta l’oreille
longuement, puis il se décida et souffla à l’adresse de Trinidad, dont le
visage se trouvait à hauteur de ses mollets :


— Personne… La route est libre…


Ils prirent pied sous la Porte du Soleil. Un silence effrayant pesait sur les ruines. Le brouillard s’était mis à
tomber en un fin grésil et, aussitôt, le froid les saisit.


— Il nous faut courir, jeta
Trinidad, sinon nous risquons de geler sur place…


— D’accord, fit Morane, mais avant
tout, laissez-moi me débarrasser de ce déguisement.


Il se dépouilla du masque de carton
pâte, de la robe et alla les dissimuler dans un creux entre deux rocs, là où il
pourrait les retrouver si jamais la nécessité s’en faisait sentir. Il amoncela
quelques pierres par-dessus, puis déclara :


— À présent, nous pouvons y
aller. Brrr… fait glacial. J’ai l’impression que, déjà, mon sang se gèle dans
mes veines…


Elle lui avait saisi la main et ils
se mirent à courir aussi vite qu’ils le pouvaient à travers les ruines, en
direction de Tiahu, tandis qu’autour d’eux les mauvais génies de l’Altiplano
continuaient à sabrer l’étendue de leurs faux glaciales.


 


*


*    *


 


Toujours courant, s’arrêtant de
temps à autre pour souffler un peu, mais sans cependant laisser au vent glacial
le temps de les geler sur place, Bob Morane et sa compagne atteignirent sans
encombre Tiahu où, en escaladant les balcons, ils parvinrent à s’introduire par
une fenêtre dans la chambre du Français. Le premier soin de Morane fut d’allumer
un feu dans la cheminée prévue à cet effet et auquel tous deux, plongés dans de
mauvais fauteuils, s’exposèrent avec délice.


Pendant qu’ils se réchauffaient
ainsi Bob expliqua à sa compagne comment, à la suite de quels événements il
était parvenu jusqu’à elle. Quand il eut terminé, elle se pencha vers lui et
glissa ses petites mains encore froides dans les siennes en disant :


— Sans vous, Bob, il est
probable que je serais devenue folle de terreur, enfermée dans la cave maudite
dont vous m’avez tirée. Par la suite, les Crapauds de la Mort n’auraient eu aucune peine à faire de moi leur créature soumise, complice inconsciente
de leurs crimes…


Une interrogation montait depuis un
moment aux lèvres de Morane « Qui sont donc exactement ces Crapauds de la Mort ? » – mais ce fut une autre question qu’il formula.


— Qui êtes-vous, Trinidad ?


Elle hocha la tête.


— La fille d’un chef indien, tout
simplement, dit-elle, et comme telle, j’ai été élevée par les prêtres
catholiques et fait mes études supérieures à La Paz. Quand j’ai rejoint ma
tribu, elle était plus que jamais sous la coupe des Crapauds de la Mort, dont j’avais vaguement entendu parler pendant mon enfance…


Cette fois, Morane formula sa
première question :


— Qui sont-ils exactement ?


— Des monstres, répondit la
jeune fille avec un éclair d’épouvante dans le regard. À la fois physiquement
et moralement. D’après la légende, il y a très longtemps, des êtres
descendirent sur ces plateaux, venant d’une autre planète à bord d’un vaisseau
volant désemparé. Incapables de regagner leur monde, ils firent souche ici. Physiquement,
ils ressemblaient assez à des humains, avec cette seule différence que leurs
mains étaient palmées comme les pattes des batraciens. Leurs yeux étaient
également légèrement globuleux et, à certaines époques, leur peau se couvrait
de pustules. Ce furent eux qui édifièrent Tiahuanaco. Ils étaient peu nombreux,
mais, grâce à leur science, ils possédaient une puissance qu’aucun homme n’égalait.
Quand les Incas s’installèrent dans la région, les hommes-crapauds demeurèrent
leurs maîtres occultes. Pourtant, petit à petit, à la suite de mélanges, leur
race alla en dégénérant et, quand les Espagnols envahirent l’Empire inca, les
Crapauds de la Mort avaient perdu beaucoup de leur puissance. C’est ainsi qu’ils
ne purent s’opposer efficacement aux conquêtes de Pizarre. Plusieurs siècles s’écoulèrent,
puis, sous la conduite des descendants de l’ancienne race, la secte des
Crapauds de la Mort fut reconstituée, agissant secrètement dans les affaires
des états sud-américains, fomentant des révoltes, organisant des assassinats
politiques, terrorisant les populations.


— Quel est leur but exact ?
interrogea Bob.


— Prendre le pouvoir en Bolivie
et au Pérou, fut la réponse, et ensuite partir à la conquête du continent
sud-américain tout entier…


— Ce ne sera pas si facile, fit
remarquer Bob. Pour cela, il leur faudrait une armée…


— Ils l’auront, assura Trinidad.
Déjà beaucoup d’hommes ont adhéré volontairement à la secte. D’autres sont
asservis dans des camps spéciaux, cachés dans les anciennes cités souterraines…
D’après ce que j’ai pu apprendre, ils auraient déjà des émissaires dans les
pays les plus lointains, en Amérique du Nord, en Europe, en Asie. Tout à fait
comme s’ils se préparaient à étendre leur hégémonie au monde entier…


Il y eut un silence troublé
seulement par le crépitement du bois dans le foyer. Bob réfléchissait. Cette
fable d’hommes-crapauds venus d’une autre planète ne le satisfaisait qu’à demi,
mais il savait qu’il y avait du vrai dans le récit de Trinidad Ayma. Il avait
vu les hommes aux mains palmées et leurs complices, et la présence de ces
hommes tatoués sur le Machu Pichu dans le port de Hambourg ne
tendait-elle pas à confirmer ce plan de conquête mondiale dont venait de parler
la jeune Indienne ? Bien sûr, quant à réaliser ce plan, il y avait de la
marge et il était probable que les Crapauds de la Mort étaient de « doux » rêveurs. Pourtant, pour mener à bien ce plan chimérique, combien
de crimes ne risquaient-ils pas de perpétrer ?


— Mais quelles sont les raisons,
Trinidad, interrogea Bob, qui ont poussé les Crapauds de la Mort à vouloir vous châtier ? Bien sûr, je les ai entendus vous accuser de trahison, mais…


— Je vous ai dit, coupa la
jeune métisse que j’étais la fille d’un chef de tribu et que, comme telle, j’avais
fait mes études à La Paz. Quand j’ai rejoint les miens, il y a quelques
mois à peine, j’ai trouvé le village sous l’emprise totale des Crapauds de la Mort qui terrorisaient littéralement les membres de la tribu, lesquels leur prêtaient
réellement une origine céleste. J’ai essayé d’extirper cette superstition de l’esprit
de ces pauvres gens, mais sans y parvenir, et en désespoir de cause, j’ai
décidé de prévenir les autorités. Comment les hommes-crapauds eurent-ils vent
de mes intentions ? Je ne sais… Toujours est-il que, brusquement, ils
décidèrent de passer à une nouvelle phase de l’opération qui consistait à
assurer leur emprise sur les habitants de l’Altiplano, emprise qui, par la
suite, devrait s’étendre à toutes les vallées andines, puis au pays, et ensuite
peut-être au continent sud-américain tout entier.


» Une nuit, voilà un mois
environ, toute la population de notre village, où je me trouvais en ce moment, fut
enlevée en plein sommeil. Il est probable que nous avions été drogués, un
somnifère ayant été sans doute mêlé à l’eau de la fontaine servant à cuire nos
aliments et à nous désaltérer. Le lendemain, nous nous retrouvâmes parqués dans
une sorte d’enclos édifié dans une caverne vaste comme plusieurs cathédrales. Cet
enclos était entouré de palissades hautes de quatre mètres et électrifiées, et
il nous était impossible de nous échapper. Je réussis cependant à fuir en
trompant les gardes chargés du ravitaillement des cent-vingt prisonniers, vieillards,
femmes, enfants qui étaient parqués là, dans des baraquements soigneusement
camouflés. Pourtant, je fus reprise au bout de quelques heures et emprisonnée
jusqu’à ce que les Frères Supérieurs statuassent sur mon sort.


— Mais enfin, Trinidad, explosa
Morane, pourquoi cet enlèvement collectif ? Les Crapauds de la Mort doivent vous nourrir…


— Sans doute veulent-ils nous
rendre fous, fut la réponse. Il n’y a pas d’autre explication ou, du moins, nous
n’en avons pas trouvé d’autre…


— Vous rendre fous ? Pourquoi ?
À quoi cela leur servirait-il ?…


Durant quelques instants, le
Français demeura songeur, puis il reprit :


— Si je me souviens bien des
paroles du Crapaud-Impérial, vous étiez accusée de vous être échappée du camp « Z »…
Voulez-vous me dire de quoi il s’agit ?


— C’est le camp où sont parqués
les femmes, les enfants et les vieillards…


— Et c’est là qu’ils essayaient
de vous rendre fous ?


— Le mot n’est peut-être pas
exact, répondit la jeune fille. En réalité, d’après ce que j’ai pu comprendre, ils
mêlaient à nos aliments des drogues capables de saper notre résistance nerveuse,
de faire de nous des êtres dociles, soumis à la volonté de leurs maîtres. Des
bêtes de somme en quelque sorte…


— Et cependant, vous avez
réussi à vous soustraire à leur emprise…


— Après plusieurs jours de jeûne
seulement. C’est ainsi que j’ai pu me soustraire aux effets de la drogue et
parvenir à fuir. Mais ce jeûne m’avait affaiblie, et c’est une des raisons pour
lesquelles j’ai rapidement été reprise…


— Je suppose que, puisqu’il
existe un camp « Z », il doit y en avoir d’autres…


— Exact… Il en existe deux
autres, nommés respectivement « X » et « U », où sont
retenus prisonniers un nombre égal d’hommes jeunes et valides. Eux aussi sont
soumis aux effets de certaines drogues, mais différentes de celle dont il est
fait usage dans le camp « Z ». D’après ce que j’ai pu apprendre, on
commence par briser la résistance nerveuse des prisonniers pour en faire des
esclaves soumis, ensuite de nouvelles drogues tendent à faire d’eux des
surhommes capables d’exploits physiques les plus incroyables… Je n’en sais
guère davantage…


— C’est bien suffisant, fit
Morane. Selon toute évidence, les Crapauds de la Mort sont en train de se constituer le noyau d’une armée de robots, de supercombattants
capables de toutes les prouesses physiques et auxquels la peur est inconnue… Il
nous faut ruiner ces projets avant qu’ils ne puissent réellement prendre forme…


— C’est ce que j’ai pensé en
voulant avertir les autorités, déclara Trinidad.


Longuement, Morane hocha la tête, puis
il dit :


— Ce serait peut-être une
solution, mais pas nécessairement la bonne. Il est possible que les Crapauds de
 la Mort aient des complicités dans la police, et tout serait raté… Mieux vaut
agit nous-mêmes…


La jeune Indienne eut un léger
sursaut.


— Vous n’y pensez pas ! s’exclama-t-elle.
À nous deux, en dépit de toute votre force et de votre courage, et en dépit de
la volonté que j’ai de ruiner les projets de ces monstres, nous n’en viendrions
pas à bout… Tout ce que nous pourrions y gagner, ce serait trouver une mort horrible…
ou un esclavage pire encore que la mort…


— Ce n’est pas si sûr, rétorqua
Morane. Tout à l’heure, je vous ai parlé de cet ami, Bill Ballantine, sans
doute prisonnier à bord du cargo Machu Pichu qui fait route vers Cacao. Bill
et moi formons une solide paire de bagarreurs et, au coude à coude, nous en
avons déjà fait voir des dures à des forbans au moins aussi coriaces que les
Crapauds de la Mort… Dès demain, je gagnerai La Paz et là, prendrai l’avion
pour Callao. Comme je ne puis vous abandonner ici, car l’ennemi essayera par
tous les moyens de vous récupérer, vous m’accompagnerez déguisée en garçon…


Tout en parlant, il la regardait et l’imaginait
les cheveux coupés court, se demandant si réellement elle pourrait jamais
passer pour un homme. Elle était trop jolie, trop féminine pour ça et autant
valait essayer de faire passer un diamant taillé en brillant pour un morceau d’anthracite…
Mais de toute façon, puisqu’il n’y avait pas d’autre solution, il fallait
courir le risque…



VII


 


De son balcon de l’hôtel Escurial, Bob
Morane avait une vue parfaite sur l’océan Pacifique et sur le port de Callao, et
il ne manquait pas de profiter de l’aubaine. Depuis deux jours que Trinidad
Ayma et lui étaient arrivés, il passait des heures à observer à la jumelle les allées
et venues des bateaux entrant dans le port et en sortant. Ceux qui entraient l’intéressaient
surtout, car il espérait découvrir en l’un d’eux le Machu Pichu.


Ce matin-là, il avait pris sa
faction depuis une demi-heure à peine quand son attention se fixa sur la forme
allongée d’un bateau venant du sud. Aux mâts de charge, il ne pouvait douter qu’il
s’agissait d’un cargo. Il croyait même le reconnaître, mais sans pouvoir encore
en être sûr. Longtemps, il continua à observer le cargo dont, bientôt, la coque,
rongée par endroits par la rouille et peinte au minium, se précisait à chaque
seconde davantage. Bientôt, il put en détailler les superstructures, distinguer
les allées et venues des hommes sur le pont ; puis soudain le bateau vira
à angle droit, pointant son étrave vers le port, et il put lire son nom peint
en lettres blanches : Machu Pichu.


— Cette fois, s’exclama-t-il, c’est
bien lui !


— Le Machu Pichu ? fit
dans son dos la voix de Trinidad.


— Pas de doute ! répondit
Morane en se tournant vers sa compagne. J’ai distinctement pu lire son nom
peint sur l’étrave…


Arrivée à Callao en compagnie de
Morane, la jeune métisse avait quitté les habits de garçons qui, peut-être, lui
avaient permis de faire le voyage depuis Tiahu sans être repérée par les espions
à la solde des Crapauds de la Mort. À présent, seuls ses cheveux coupés court
rappelaient ce déguisement auquel les circonstances l’avaient contrainte. Cela
ne lui allait pourtant pas plus mal que les cheveux longs, devait constater
Morane. Il était probable que même avec une perruque blonde ou rousse, ou le
crâne rasé, elle aurait gardé son charme de fille sauvage dont la civilisation
avait un peu tempéré la grâce trop exotique pour lui conférer plus de sobriété.


Bob avait braqué à nouveau ses
Jumelles sur le Machu Pichu et il pensait « Pourvu que Bill soit à
bord !… Pourvu qu’il soit à bord !… » Il recommençait à redouter
le pire quand soudain, il sursauta et fit la grimace en murmurant :


— Il y a quelque chose qui ne
tourne pas rond dans tout cela…


— Que voulez-vous dire, Bob ?
interrogea Trinidad, qui avait entendu.


— Logiquement, répondit Morane,
le Machu Pichu devrait venir du nord. Or, il vient du sud. Si le canal
de Panama n’existait pas, nous pourrions croire qu’il est passé par le cap Horn…


Il demeura songeur de longues
secondes puis dit encore :


— Je ne vois qu’une explication
le cargo a dépassé Callao au large, est descendu vers le sud puis est revenu… Mais
pourquoi ce détour ? Avec un peu de chance, je ne tarderai pas à en avoir
le cœur net.


Il se dressa et, ouvrant sa valise, il
en tira un Luger qu’il glissa dans la ceinture de son pantalon, puis il enfila
son veston et le boutonna de façon à ce que l’arme passât inaperçue.


— Je vais aller jeter un coup d’œil
à ce maudit cargo, Trinidad, fit-il à l’adresse de sa compagne. Vous, demeurez
ici, enfermée dans votre chambre et n’ouvrez à personne avant mon retour…


Il fallut une demi-heure environ à
Morane pour atteindre le quai auquel devait s’amarrer le Machu Pichu. Bob
s’était coiffé d’un chapeau de paille souple dont le bord baissé lui
dissimulait le haut du visage, et il avait complété ce déguisement par de
grosses lunettes aux verres fumés. De cette façon, il ne risquait pas trop d’être
repéré par le commandant Muchaqui, qui ne l’avait d’ailleurs aperçu que durant
quelques minutes à Hambourg.


Quand le Français atteignit le quai,
le Machu Pichu venait d’accoster et l’on était occupé à abaisser le gangway
qu’un homme portant l’uniforme d’employé du port franchit aussitôt pour gagner
le pont, où Muchaqui vint à sa rencontre. Dissimulé derrière des ballots, Morane
les observa longuement sans pouvoir entendre ce qu’ils se disaient, mais il
comprenait néanmoins que les deux hommes étaient en train d’effectuer les
habituelles formalités administratives. Au bout d’un quart d’heure, Muchaqui et
l’employé, quittant le cargo, mirent pied à terre pour s’éloigner de conserve.
À hauteur des bâtiments où étaient installés les bureaux du port, l’employé
abandonna Muchaqui qui continua seul en direction des bas quartiers de Callao. Du
regard, Morane le suivit jusqu’à ce qu’il se fût perdu dans le dédale des
ruelles tortueuses. Puis il songea :


« Sans doute ne reviendra-t-il
pas de sitôt… Profitons-en… j’ai le champ libre… ».


Regagnant le quai, il se remit en
faction. Un à un, les matelots quittèrent le cargo. Morane attendit encore plus
personne ne se présenta. « Il ne doit plus y avoir grand monde à bord, pensa-t-il.
Peut-être trois ou quatre hommes de garde… Inutile de demeurer ici davantage… ».


Résolument, il s’engagea sur la
passerelle et gagna le pont. Là il se dissimula derrière l’entrée d’une
écoutille.


Au bout de quelques minutes, Morane
entendit un bruit de pas sous lui, des pas qui se rapprochaient, les pas d’un
homme gravissant des marches. Et, soudain, cet homme déboucha de l’écoutille. Il
tournait le dos à Bob, sans l’apercevoir, et il fut surpris quand une main se
posa sur son épaule, tandis qu’une voix disait :


— Vous pourriez me souhaiter la
bienvenue, l’ami…


Le matelot fit volte-face, considéra
avec étonnement Morane, qui se tenait debout devant lui et sa bouche s’arrondit
pour lancer un cri, un cri qui ne vint jamais d’ailleurs. Du tranchant de la
main droite, Bob frappa sous l’oreille l’homme qui s’écroula. Avant qu’il ne se
soit affaissé tout à fait, Morane le retint pour le déposer doucement sur le
pont et le tirer ensuite derrière un grand coffre à outils.


— Et d’un ! murmura Morane.
Allons voir avant tout s’il y en a d’autres…


Persuadé que sa victime mettrait de
longues minutes avant de revenir à elle, il longea le bastingage et gagna l’avant,
où était installé le carré de l’équipage. À travers le hublot, il vit trois
hommes assis autour d’une table, à boire du whisky.


« Pas de doute, songea-t-il, Muchaqui
peut faire confiance à ses gardes. Aussi peu scrupuleux que possible ! Un
éléphant pourrait pénétrer à bord de ce bateau ou le quitter sans qu’ils s’en
rendent compte… » Il plongea la main sous sa veste et en tira le Luger
glissé dans sa ceinture, car il ne voulait pas prendre de risques et, pour retrouver
Bill, il lui fallait mettre toutes les chances de son côté.


Résolument, de la pointe du pied, il
poussa la porte et pénétra dans le carré en disant en espagnol – Bonjour, la
compagnie !… Béats de stupeur, les trois hommes se tournèrent vers lui
dans un même geste. Logiquement, en apercevant le Luger braqué sur eux, ils
auraient dû lever les mains, ou tout au moins se tenir tranquilles. Au
contraire, ils passèrent à l’action si rapidement que ce fut à peine si Morane
eut le temps de réagir. Sans qu’il sût d’où ils venaient, des revolvers étaient
apparus aux poings des matelots, qui se mirent à tirer dans sa direction. Les
balles sifflèrent à ses oreilles quand il se jeta à plat ventre pour se laisser
rouler de côté tout en ouvrant le feu lui aussi. Un des hommes, atteint en
plein front, s’affaissa tandis que le second, qui s’était dressé pour mieux
ajuster son tir, était touché en plein cœur et s’abattait sur la table, fracassant
verres et bouteilles.


Rapide comme un félin, le troisième
matelot avait contourné la table. Sans paraître se soucier du fait qu’il
pouvait être atteint lui aussi sans qu’aucune crainte ne pût se lire dans ses
regards, il pressa à nouveau la détente par trois fois. Bob eut tout juste le
temps de se laisser à nouveau rouler sur lui-même, passant d’une épaule sur l’autre
et il entendit les balles hacher les lames du plancher à l’endroit précis où il
se trouvait étendu quelques fractions de seconde auparavant. Mais déjà, il
ouvrait le feu à son tour avec une précision qui enleva toute chance de salut à
son antagoniste lequel, frappé à hauteur du cœur par plusieurs projectiles, tomba
sur les genoux pour ensuite plonger en avant, la face contre le sol, aussi mort
qu’il est possible de l’être.


Lentement, Morane se redressa et
contempla les trois corps inertes de ses adversaires. Il fit la grimace et dit
à mi-voix :


— Eh bien ! si je m’attendais
à ce que ça se termine de cette façon !… Pauvres types… On aurait dit qu’ils
ne craignaient pas la mort, ou même qu’ils la cherchaient… Il pensa à ces
soldats-robots rendus dociles par l’absorption de drogues spéciales dont
Trinidad Ayma lui avait parlé et qui étaient condamnés à servir en esclaves
dociles les Crapauds de la Mort. Peut-être ces trois hommes faisaient-ils partie du premier embryon de cette armée d’automates.


— Pauvres types ! murmura-t-il
encore.


Avec commisération, il considéra
encore les victimes, puis il haussa les épaules et continua :


— Après tout, c’était eux ou
moi… Je ne puis rien y faire. À présent, mettons-nous à la recherche de Bill…


Mais il eut beau fouiller le cargo
jusque dans ses soutes les plus profondes, dans ses recoins les plus secrets, nulle
part il ne devait découvrir trace de son ami, ni d’aucun autre prisonnier.


 


*


*    *


 


Pendant un moment, Morane demeura
découragé par l’échec de ses recherches. Où donc se trouvait Bill ? Avait-il
été débarqué pendant que lui-même suivait le commandant Muchaqui et l’employé
du port ? Il ne le croyait pas, car il était probable que, pour effectuer
le débarquement, Muchaqui et ses complices auraient attendu la nuit. « Et
si Bill n’avait jamais été à bord ? » se demanda-t-il. Mais vite il
chassa cette pensée. Il « savait » que son ami avait été embarqué sur
le Machu Pichu à Hambourg, donc…


Et soudain, il se souvint du fait
que le cargo, avant d’entrer dans le port de Cacao, venait du sud et non du
nord comme cela aurait dû être.


« Et si Muchaqui avait débarqué
son prisonnier dans un port situé plus bas sur la côte ? se demanda-t-il. Si
seulement ces trois hommes, dans le carré de l’équipage n’avaient pas voulu
jouer les méchants, j’aurais pu les interroger. En usant de persuasion, peut-être
aurais-je réussi à leur faire dire ce qu’ils savaient. Mais il n’y a plus rien
à faire. Je n’ai jamais pu trouver le moyen de faire parler les morts… »
Et soudain, il sursauta et murmura : – Suis-je bête ! J’oubliais ce
quatrième lascar, là-haut sur le pont…


Quand Morane eut regagné l’endroit où
il avait laissé le premier matelot, celui-ci avait repris conscience. Assis sur
le coffre à outils, il se frottait le cou à l’endroit où Morane l’avait frappé.
L’expression de stupeur marquée sur son visage indiquait qu’il était toujours
en train de se demander ce qui lui était arrivé. S’approchant, Morane lui
enfonça le canon de son Luger dans les côtes en demandant :


— Alors, mon gaillard, on
revient d’avoir été faire un petit tour au paradis des boxeurs ?


— Qui… qui êtes-vous ? balbutia
le marin en levant vers Bob des yeux encore chavirés.


— Aucune importance, répondit
sèchement Bob. Et puis, ce n’est pas toi qui poses des questions. Ce que je
voudrais savoir, c’est où se trouve le señor Ballantine ?


L’autre secoua la tête.


— Je ne comprends pas, fit-il. Qui
est ce señor Ballantine ?


D’un coup sec, Morane enfonça plus
fort le canon du Luger dans les côtes du matelot qui grimaça de douleur, le
souffle coupé. Ensuite, progressivement, Bob relâcha la pression de l’arme en
disant :


— À présent, tu as compris quel
langage je parle. Vas-tu être plus docile ?


Le matelot reprit son souffle tout
en secouant la tête et en balbutiant :


— Vraiment, je ne connais pas
ce… señor Ballantine…


Il paraissait sincère et Bob supposa
que peut-être, réellement, il ne connaissait pas le nom de son ami.


— Il s’agit d’un homme très
grand et très fort, expliqua-t-il, avec des cheveux roux et qui a été embarqué
de force à Hambourg…


Cette fois, le matelot avait compris,
car il hocha la tête affirmativement.


— C’est vrai, señor, dit-il. Cet
homme faisait partie du groupe de Blancs…


— Il n’était donc pas seul, déduisit
le Français, mais peu importe. Pour le moment, Bill seul m’intéresse… Où est-il ?


— Je n’en sais rien, señor, fut
la réponse.


— Ou plutôt, tu ne veux pas me
le dire…


— C’est ça, je ne veux pas vous
le dire… Je ne parlerai plus… Vous pouvez me tuer… Je ne parlerai plus…


Ces paroles désarçonnèrent Morane, car
elles avaient été prononcées avec une sorte de détachement qui l’étonnait. Mais
Bob en savait assez à présent. Il avait la certitude que Bill avait bien été
embarqué à Hambourg avec d’autres Blancs, prisonniers comme lui à bord du cargo
et qui, sans doute, devaient aller grossir la petite armée de supercombattants
que les Crapauds de la Mort mettaient sur pied. Restait à savoir où ces hommes
avaient été débarqués. Il jugea donc préférable de ruser, car il paraissait
évident qu’il ne tirerait aucun autre renseignement du matelot, qu’il pourrait
le brûler au chalumeau sans obtenir de lui la moindre réponse à ses questions.


— Bon, fit-il, bon enfant, tu
ne me diras rien puisque tu tiens tant à rester muet. Mais il n’est pas interdit
de bavarder un peu, n’est-ce pas ?


— Non, señor…


— Par exemple, interrogea
Morane, ces Blancs qui étaient prisonniers à bord du Machu Pichu en même
temps que mon ami, qui étaient-ils ? Sans doute, les aviez-vous également
enlevés en Allemagne pour que vos maîtres, les Crapauds de la Mort, en fassent des esclaves soumis. Je suis certain même que vous les avez choisis à
dessein forts comme des athlètes…


Aux mots « Crapauds de la Mort » le matelot avait légèrement sursauté, et une expression de terreur s’était peinte
sur son visage. Il secoua la tête et dit d’une voix sourde :


— Je ne dirai rien… Je ne dirai
rien…


« Qui ne dit rien, dit oui »,
songea Morane, et il enchaîna aussitôt :


— Une drôle de façon de faire d’entrer
dans le port de Callao par le sud alors que l’on vient du nord… à moins que
vous ne soyez allés justement débarquer les captifs dans un port situé plus bas
sur la côte…


Cette fois, ce fut la stupéfaction
qui se peignit sur les traits du matelot, tout à fait comme s’il avait la
certitude que Morane venait de lire en lui, mais il secoua encore la tête et
répéta :


— Je ne dirai rien… Je ne dirai
rien…


L’impatience gagna Morane. À nouveau,
il enfonça durement le canon du revolver dans les côtes du matelot, pour jeter
d’une voix dure :


—  Eh bien ! moi je
garantis que tu vas parler, sinon je te brise les côtes une à une… Et je ne
rigole pas… Tu vas commencer par me dire dans quel port vous avez débarqué vos
prisonniers…


Il pesa plus fort sur l’arme et l’homme
poussa un cri de douleur, pour se tasser soudain sur lui-même. Son menton lui
tomba sur la poitrine et il quitta la position assise pour tomber à genoux sur
le pont et, finalement, s’étendre à plat ventre et demeurer inerte. Sa tête
était légèrement tournée de côté et Bob pouvait apercevoir ses yeux, des yeux
grands ouverts et fixes.


— Ma parole, il est mort, murmura
le Français.


Il savait qu’il ne l’avait pas tué. Alors ?…
Il était peu probable que l’homme eût, juste à ce moment-là, succombé à une
crise cardiaque ; c’eût été un trop grand hasard. Une seule explication
demeurait possible le marin, au moment où il allait se voir forcé de parler, s’était
suicidé par persuasion ; et Bob ne put s’empêcher de constater les effets
terrifiants des drogues administrées par les Crapauds de la Mort à leurs esclaves, pour que ceux-ci possédassent une telle maîtrise sur leur organisme, au
point de pouvoir se tuer rien qu’en le souhaitant.


Pour en avoir le cœur net, Bob
inspecta rapidement le corps étendu à ses pieds, mais il dut se rendre à l’évidence :
l’homme était bien mort. En même temps, il remarqua le petit tatouage en forme
de crapaud qu’il portait à la nuque, à demi dissimulé par les cheveux, et il
fut aussitôt certain qu’il trouverait le même tatouage sur les trois hommes qui
gisaient morts, eux aussi, dans le poste d’équipage. Et il songea à nouveau « Je
ne crois pas avoir encore grand-chose à découvrir ici. Il est urgent que je me
défile au plus vite, avant qu’il ne vienne du monde. J’ai provoqué un tel
ramdam sur ce rafiot que cela pourrait mal tourner pour moi… ».


Il gagna le quai, traversa
rapidement les docks et, faisant quelques détours pour bien s’assurer qu’il n’était
pas suivi, il regagna l’hôtel Escurial où il alla frapper aussitôt à la porte
de Trinidad, qui lui ouvrit.


— Seul, Bob ? interrogea
aussitôt la jeune fille.


— Oui, répondit-il. J’ai eu pas
mal d’ennuis et je n’ai pas retrouvé Bill. D’après ce que j’ai pu apprendre, il
a été débarqué avec d’autres captifs, plus au sud sur la côte…


— Pour quelles raisons ?


— Muchaqui craignait sans doute
que la police ne l’attendît ici à son arrivée à Callao, avertie par les
autorités de Hambourg. Alors, il n’a pas voulu courir de risques. Il a dépassé
Callao et est allé débarquer ses prisonniers en un autre endroit, d’où ils
seront acheminés vers leur destination finale.


— Et cette destination, quelle
est-elle, à votre avis ?


— Je n’en vois qu’une la cité
souterraine sous les ruines de Tîahuanaco et ces camps « X » et « U »
dont vous m’avez parlé.


Trinidad réfléchit pendant un moment
puis elle opina :


— Je crois que vous avez raison,
Bob… Si je comprends bien, notre séjour à Callao aura été de courte durée et
nous allons reprendre sans tarder le chemin de Tiahu…


— Vous avez vu juste, petite
fille, répondit Morane, les mâchoires serrées ; nous allons en effet
reprendre sans tarder le chemin de Tiahu et du refuge secret des Crapauds de la Mort…


Au ton employé par son compagnon, la
jeune Indienne comprit que celui-ci était décidé à tout pour retrouver son ami
et, en même temps, mettre en échec la secte monstrueuse qui s’était emparée de
lui ; elle-même se sentait décidée à le seconder de toutes ses forces, jusqu’à
la mort s’il le fallait…



VIII


 


Dès leur arrivée à Tiahu, la chance
devait servir Bob Morane et Trinidad Ayma. À peine avaient-ils mis pied à terre
sous l’auvent de tôle ondulée faisant office de gare et où les avait déposés un
train poussif venu de La Paz, qu’ils tombèrent sur le groupe de quatre
gamins vendeurs de fausses antiquités et auxquels Morane avait déjà eu affaire
quelques jours auparavant. Tout en distribuant des piécettes, le Français se
mit à interroger adroitement les enfants, et il finit par apprendre que, la
veille, un gros camion bâché venant de l’ouest s’était dirigé vers la vieille
cité de Tïahuanaco. Peut-être s’agissait-il d’archéologues, mais les gamins
affirmèrent qu’aucune mission savante ne séjournait pour le moment parmi les
ruines. Ils ne savaient pas non plus ce que contenait le camion, car il roulait
aussi vite que le lui permettait l’état de la route et, en outre, il était
soigneusement fermé.


Quand les gamins se furent éloignés,
Bob et sa compagne se dirigèrent vers l’hôtel. En chemin, le Français fit part
à Trinidad de ses déductions.


— À mon avis, dit-il, ce camion
transportait les prisonniers du Machu Pichu. Il doit s’être forcément
arrêté dans les ruines et nous devrons y retrouver ses traces… Je propose que
nous nous équipions rapidement et allions jeter un coup d’œil sur les lieux, si
vous désirez m’accompagner, bien entendu…


La jeune fine glissa sa main dans
celle du Français et la serra fortement en disant avec douceur :


— Je préférerais mourir que
demeurer ici à vous attendre pendant que vous risquez votre vie. N’oubliez pas
que j’ai moi aussi une mission à remplir : sauver ma tribu de l’esclavage…


 


*


*    *


 


Quelques heures plus tard, Bob
Morane et Trinidad gagnaient les ruines de Tiahuanaco en évitant de longer la
route et en suivant des vallonnements afin de ne pas courir le risque de se
faire repérer. Comme deux précautions valent mieux qu’une, ils s’étaient donné
l’apparence de touristes, Bob portant un appareil photographique en sautoir et
Trinidad une caméra. La jeune fille avait repris ses habits de garçon et, de
loin, il eût été impossible de se rendre compte qu’elle n’en était pas un. En
outre, comme ils avaient l’intention de passer une partie de la nuit dehors, ils
s’étaient munis de chauds sacs de couchage en duvet qui leur permettraient de
braver impunément le vent et le gel.


Quand les ruines furent atteintes, Bob
n’eut aucune peine à découvrir les traces du camion dont avaient parlé les
quatre garçonnets. C’était un six-roues de lourd tonnage, car les empreintes de
ses larges pneumatiques étaient profondément imprimées dans la poussière. Ces
traces s’arrêtaient à proximité de la Porte du Soleil, où le véhicule avait
manœuvré. Tout autour, allant vers la Porte du Soleil, de nombreuses empreintes
de pas étaient nettement visibles. Un peu plus tard, le camion s’était remis en
route, mais en direction du lac Titicaca cette fois.


— Il a déchargé sa cargaison, conclut
Morane. Ensuite il est reparti. Pour ce qui est de la nature de cette cargaison
elle-même, il ne faut pas être grand clerc pour la deviner. Les traces de pas l’indiquent
clairement et je ne serais pas plus étonné si parmi elles il y avait celles de
notre ami Bill…


— Je suppose, fit Trinidad, que
l’impatience commençait à gagner, que nous en savons assez à présent pour
passer à l’action.


Elle désigna la dalle qui avait été
soigneusement remise en place et par laquelle on accédait à l’empire souterrain
des Crapauds de la Mort, et elle demanda :


— Nous y allons ?


Bob demeura un instant songeur. Lui
aussi se sentait impatient d’agir, mais il savait par expérience que souvent
trop de précipitation nuit.


— Pas encore, dit-il. Avant de
nous lancer à l’eau, je voudrais surveiller un peu les allées et venues afin d’éviter
toute surprise. Et puis, j’aimerais me rendre compte de la façon dont cette
dalle peut être déplacée, car elle doit peser des tonnes. Il existe sans doute
un système quelconque qui…


Ce système, il mit une demi-heure à
le découvrir : une statue en équilibre instable et qui, en basculant, faisait
contrepoids et obligeait la dalle à se déplacer.


Quand la voie d’accès à la cité
souterraine leur fut ainsi rassurée, ils allèrent se dissimuler au creux d’un
amas de pierres d’où, par d’étroites fenêtres naturelles, ils pouvaient
surveiller les environs.


Les heures s’écoulèrent, mortellement
longues, sans qu’aucun fait nouveau ne vint distraire leur attention. Et la
nuit tomba. Ils s’enveloppèrent dans leurs sacs de couchage et attendirent
encore, espérant que l’un ou l’autre des complices des Crapauds de la Mort se manifesterait. Mais il n’en fut rien. À minuit précis, Morane se décida.


— Allons-y ! souffla-t-il.


Il avait récupéré la défroque d’homme-crapaud,
cachée quelques jours plus tôt entre des pierres, en affirmant :


— Cela pourra nous servir. Je
vais me déguiser. De cette façon, si nous faisons une mauvaise rencontre, je
pourrai toujours déclarer que vous êtes ma prisonnière. Plus tard, nous verrons
à vous procurer une défroque semblable…


Ils n’eurent aucune peine à déplacer
la dalle ni en empruntant l’échelle de bois, à atteindre le fond du puits. Là, Bob
Morane passa la robe verte et se coiffa du masque de crapaud.


— Je crois que nous pouvons y aller,
dit-il. Votre revolver est prêt à l’usage ?


Elle eut un signe de tête affirmatif.
Lui-même, sous sa ceinture, sentait le poids rassurant du Luger dont une fente
de la robe lui permettait de s’emparer aisément.


Ils allaient se mettre en marche le
long du couloir, quand un bruit retentit au-dessus de leurs têtes : celui
de la dalle qui bougeait.


— Vite ! souffla Bob à l’adresse
de sa compagne. Cachez-vous, et laissez-moi faire…


Trinidad alla se dissimuler dans un
recoin obscur. Quelques secondes s’écoulèrent puis un homme vêtu d’une robe
verdâtre et d’un masque de crapaud en tout point semblable à ceux de Morane, descendit
l’échelle. Quand il fut parvenu au fond du puits, Morane alluma brusquement sa
torche électrique et la braqua sur le masque du nouveau venu en demandant
sèchement :


— Le mot de passe !


Il avait prononcé ces paroles un peu
au hasard, presque instinctivement. Ainsi ce ne fut pas sans une légère
surprise qu’il entendit une voix lui répondre de dessous le masque :


— Les crapauds chevauchent la
nuit… Mais…


L’homme n’acheva pas. La main de
Morane, lancée comme une épée frappant d’estoc, le toucha durement au plexus
solaire et il s’affaissa inerte, comme privé de vie.


C’était une botte redoutable que
Morane avait portée avec toute la sauvagerie nécessaire, et il savait que son
antagoniste mettrait des heures avant de récupérer… s’il récupérait jamais.


Rapidement Bob se pencha vers l’homme
inanimé, tout en disant à l’adresse de Trinidad :


— Venez vite, nous n’avons que
trop perdu de temps. Mieux vaut ne pas courir le risque que d’autres de ces
maudits conspirateurs de carnaval ne se présentent…


En parlant, il dépouillait sa
victime de sa robe et de son masque puis, tandis que Trinidad s’en revêtait, il
traîna l’homme vers une lointaine anfractuosité située dans un renfoncement de
la muraille et l’y poussa de force. Quand il se fut assuré qu’on ne pouvait
apercevoir le corps, il rejoignit Trinidad et lui souffla :


— Allons-y à présent… Déguisés
comme nous le sommes, nous avons toutes les chances de passer inaperçus jusqu’au
moment où nous jugerons nous-mêmes bon de nous découvrir. Et, puisqu’il y avait
un mot de passe et que le hasard m’a permis d’en prendre connaissance, nous
avons ainsi en main quelques cartes maîtresses, dont il nous faudra essayer de
profiter au maximum…


 


*


*    *


 


Sans trop se presser, Bob Morane et
sa compagne suivirent le couloir. Une marche hâtive aurait pu en effet attirer
l’attention. Mais ce fut sans encombre qu’ils atteignirent la première salle. Bien
qu’il eût gardé sa torche allumée, Bob crut bon d’avertir Trinidad de la
présence du gouffre qu’il avait découvert lors de sa première visite. Ils s’en
approchèrent et Morane y jeta une pierre pour tenter d’en apprécier la
profondeur. La respiration bloquée, l’oreille aux aguets, ils attendirent l’impact
lointain du projectile. Mais rien ne vint. Tout à fait comme si l’abîme
plongeait jusqu’au cœur de la planète.


— Je me demande quels secrets
surhumains cache cette cité souterraine, fit Bob, des secrets que plus d’un
archéologue serait tenté de percer, même au risque de sa vie…


Discrètement, Trinidad tira son
compagnon par la manche comme pour l’arracher à l’émerveillement qui s’était
emparé de lui.


— Nous ne sommes pas
archéologues, Bob, rappela-t-elle, et nous sommes ici dans un but bien précis
retrouver votre ami et libérer en même temps les membres de ma tribu…


— Vous avez raison, fit Bob
comme à regret. Continuons…


Ils reprirent leur marche prudente
et silencieuse. Bientôt ils atteignirent l’éboulis causé par un effondrement de
la voûte et le franchirent comme ils l’avaient déjà fait précédemment. Morane n’eut
aucune peine à retrouver l’ouverture du couloir menant à la seconde salle, celle
au centre de laquelle s’érigeait la tour de basalte noir.


Ils allaient s’engager sous la voûte
quand, soudain, une voix sépulcrale se fit entendre sans qu’ils puissent se
rendre compte d’où elle venait. Sans doute sortait-elle de quelque diffuseur
dissimulé dans les hauteurs de la voûte. Cette voix interrogeait :


— Qui êtes-vous ?… le mot
de passe ?…


Un instant désarçonné par l’imprévu
de ces questions, Morane éluda la première, à laquelle il eût été bien en peine
de répondre avec naturel, et il se contenta de lancer le mot de passe :


— Les crapauds chevauchent la
nuit.


— C’est bien, fit la voix. Vous
pouvez continuer…


Sans se le faire répéter, Bob et
Trinidad s’enfoncèrent dans le couloir qu’ils suivirent d’un pas décidé, jusqu’à
ce qu’ils parvinssent sans incident dans la salle où s’élevait la mystérieuse
tour pyramidale. Là, un saisissant spectacle s’offrit à eux. Devant la tour, des
dizaines de porteurs de torches fumeuses se tenaient immobiles, dans un silence
de mort, et leurs robes verdâtres, leurs masques de batraciens monstrueux leur
conféraient plus de solennité encore, une solennité repoussante, comme celle
que l’on pourrait imaginer aux fastes infernaux. Un peu en retrait, juché sur
une étroite estrade de pierre, le Crapaud-Impérial, entouré de ses quatre
acolytes, trônait, assis au creux d’un fauteuil taillé d’une seule pièce dans un
énorme bloc de basalte.


Protégés par l’anonymat que leur
assurait leur grotesque déguisement, Bob Morane et Trinidad Ayma s’étaient
mêlés à la foule des conjurés, non sans avoir convenu d’un signe qui leur
permettrait de se reconnaître au cas où ils venaient à être séparés la manche
droite de leur robe retroussée jusqu’au coude.


Le Crapaud-Impérial s’était levé
pour dire d’une voix légèrement ouatée par le masque de carton-pâte : »


— Frères, qui déjà appartenez à
notre secte, merci pour votre présence. Quant aux autres, qui allez être
acceptés dans notre confrérie, soyez les bienvenus… Un jour vous participerez à
notre gloire… Elle sera la manifestation de la puissance invincible des
Crapauds de la Mort jadis d’au-delà les frontières du ciel, et chacun d’entre
vous sera un éclat du projectile terrifiant qu’ils feront éclater à la face du
monde…


« Pas mal comme lyrisme, ne put
s’empêcher de penser Bob Morane. Je suis sûr que les restes de tous les poètes
romantiques se sont retournés dans leurs tombes… »


Le Crapaud-Impérial, s’adressant à l’un
des quatre hommes qui l’accompagnaient, continua :


— Que le Grand Révélateur
énonce les formules de l’initiation !


« Décidément, songea encore
Morane, avec mon pot habituel, j’arrive au bon moment. Ne voilà-t-il pas que
moi, Parisien de Paris et ne possédant aucun batracien de nulle espèce parmi
mes ancêtres – à part peut-être ces lointains amphibiens de la fin de l’ère
primaire – je vais être bombardé Crapaud de la Mort !… Vous parlez d’un honneur !… »


Le cagoulard auquel le
Crapaud-Impérial avait donné le nom de Grand Révélateur s’était incliné
respectueusement devant le Maître puis, se tournant face à l’assistance, il
frappa trois fois dans ses mains. À ce signal, un porteur de flambeau en tête, un
petit cortège se détacha de l’assemblée et s’avança vers l’estrade de pierre. Morane
eut tout juste le temps de toucher le coude de Trinidad et, sans se faire
remarquer, ils se mêlèrent au groupe des récipiendaires. Ils étaient ainsi une
vingtaine, massés devant l’estrade. Alors le Grand Révélateur prit la parole, d’une
voix monocorde.


— Vous qui sollicitez l’accès
aux mystères de notre confrérie, en êtes-vous dignes ?


— Nous espérons l’être !… fut
la réponse commune.


Morane et Trinidad, toujours côte à
côte, s’étaient contentés de laisser échapper un murmure inintelligible.


— Êtes-vous prêts à vous
soumettre aux formalités de l’initiation ? demanda encore le Grand
Révélateur.


— Nous le sommes !…


Un silence lourd suivit. Puis, à un
rythme rapide, de plus en plus saccadé, les questions et les réponses se
succédèrent.


— Sollicitez-vous, dans un
esprit de dévouement total à notre cause, votre admission au sein de notre
société qui, demain, deviendra civilisation ?


— Nous le sollicitons !…


— Croyez-vous à la race des
ancêtres prédestinés, venus jadis d’un autre monde ?


— Nous y croyons !


— Êtes-vous résolus à ne jamais
engager votre foi vis-à-vis d’une puissance étrangère à la nôtre, d’une autre
patrie, d’une autre religion ?


— Nous y sommes résolus.


— Êtes-vous convaincus des buts
grandioses que se sont fixés les Crapauds de la Mort et conserverez-vous nos secrets envers quiconque, même sous la menace des plus atroces tortures physiques, des
plus redoutables persuasions morales ?


— Nous croyons à ces buts
grandioses… Nous promettons le secret !…


— Défendrez-vous notre cause
jusqu’à la mort ?


— Nous la défendrons !…


— Obéirez-vous fidèlement, sans
jamais chercher à les comprendre ni à les discuter, aux règles de la Confrérie, aux ordres qui vous seront donnés ?


— Nous obéirons fidèlement…


— Vous tiendrez-vous, dès cette
minute et pour toujours, à l’entière disposition de votre Vénéré Maître, le
Crapaud-Impérial ?


— Dès cette minute et pour
toujours, nous le jurons, le Maître sera notre Maître, à l’exclusion de tout
autre…


Un silence total, pesant comme une
chape de plomb sur Assistance, s’établit ; un silence que le Grand
Révélateur troubla à nouveau en lançant d’une voix solennelle :


— Dès à présent, vous
appartenez aux Crapauds de la Mort. Aucun serment ne peut lier un homme plus fortement
que celui que vous venez de prêter, car le rompre équivaudrait à l’assurance de
la toiture et du trépas. Vos vies sont entre les mains du Crapaud-Impérial qui
en disposera à sa convenance. À présent, vous allez jurer ensemble, sur le
prestigieux symbole de la Tour Noire, d’emporter nos secrets – qui sont
maintenant les vôtres – jusque dans la tombe même s’il le faut, et que tous les
Enfers s’ouvrent sous vos pieds si vous manquez à ce serment.


— Nous jurons !… Nous
jurons t… lancèrent d’une seule voix les récipiendaires.


Quand les derniers échos de ce
serment se furent éteints dans la grotte, le Grand Révélateur conclut :


— Désormais, seuls les Crapauds
de la Mort comptent pour vous et le reste du monde est devenu votre ennemi !



IX


 


Un nouveau silence avait succédé aux
paroles du Grand Révélateur. Ce fut le Crapaud-Impérial qui, cette fois, le
rompit en clamant :


— Frères Anciens et Frères
Nouveaux, au cours des jours à venir vous verrez se réaliser de fantastiques
événements. Progressivement, comme une tache d’huile, notre puissance s’étendra
à travers tout le pays, puis à travers les pays voisins. Nos soldats, dont la
force sera décuplée par la vertu de notre science, seront invincibles. Bientôt,
en partie grâce à vous, le règne des Crapauds de la Mort s’étendra sur toute la planète…


« Je ne sais si tout cela n’est
pas pure fanfaronnade, pensa Morane, et si le Crapaud-Impérial n’a pas
finalement les yeux plus grands que le ventre ; je crois néanmoins qu’il
était temps que je vienne fourrer le nez dans les affaires de ces batraciens de
 la Sainte Farce… »


Mais le Crapaud-Impérial avait
conclu sur un ton emphatique :


— À présent, Frères, que l’initiation
a pris fin, regagnez vos postes. Que, seules, les nouvelles recrues demeurent
devant la Tour Noire…


Lentement, la presque totalité des
assistants, accompagnés par les porteurs de torches, s’éloignèrent pour
disparaître dans de lointains couloirs. Seuls Bob, Trinidad et les nouveaux
initiés demeurèrent sur place, à attendre… À attendre quoi ? Morane aurait
aimé le savoir, car il détestait être ainsi à la merci des événements, sans
pouvoir les mener à sa guise. Pourtant, pour l’instant, il n’y avait pas autre
chose à faire que prendre son mal en patience.


Un porteur de flambeau s’avança vers
le petit groupe et intima l’ordre à ses membres de suivre le Crapaud-Impérial
et ses quatre congénères qui, à la queue leu leu, venaient de pénétrer dans la
tour de basalte.


« Va-t-on nous faire subir l’épreuve
des Frères Inférieurs ? » se demanda Bob. De son côté, Trinidad
devait se poser une question semblable, car elle ne put réprimer un frisson de
terreur en songeant à la cave maudite d’où Bob l’avait tirée, et
instinctivement elle se rapprocha de son compagnon, comme pour quémander sa
protection.


L’un après l’autre, en une
procession solennelle, les initiés s’étaient engagés, à la suite du Maître, sous
le porche de la tour dont l’ouverture se referma derrière eux avec un
claquement sec. « Décidément, songea Bob, nous nous enfonçons toujours
plus loin dans la gueule du loup. » Discrètement, il glissa la main dans l’entrebâillement
de sa robe, pour caresser du bout des doigts la crosse du Luger. Ce contact ne
le rassura qu’à demi cependant, car l’arme lui paraissait soudain bien
dérisoire face aux forces auxquelles il allait devoir livrer combat. La cohorte
ne devait cependant pas se diriger vers la cave aux crapauds, mais prendre une
direction inconnue jusqu’alors à Morane, en empruntant un couloir que ce
dernier n’avait pas eu le loisir d’explorer lors de sa première visite.


Au bout d’un quart d’heure d’une
marche silencieuse, car la règle du silence semblait être une des lois
premières de la secte, le groupe déboucha dans une nouvelle salle, plus vaste
encore que les deux premières. Tout de suite, à la lueur du projecteur qui
balayait l’étendue, Morane put se rendre compte que la caverne était occupée
par plusieurs bâtiments en pierre, de forme cubique, et surtout par trois
enclos de grandes dimensions fermés par de hauts grillages métalliques, selon
toute évidence électrifiés, et dominés par un mirador au sommet duquel étaient
juchés plusieurs gardes en armes.


« Il doit s’agir de ces fameux
camps dont m’a parlé Trinidad, supposa Morane avec peu de chances de se tromper.
Ça va être un gros morceau à avaler. Heureusement, j’ai tous les petits pains
nécessaires pour me faciliter l’ingestion de cette nourriture indigeste que
sont les clôtures électrifiées… » Les petits pains en question n’étaient
autres que quelques cartouches de dynamite qu’il avait eu soin d’emporter, fixées
en chapelet autour de sa taille.


Sans se faire remarquer, Trinidad s’était
approchée de son compagnon et elle put murmurer :


— Ce sont les camps dont je
vous ai parlé. Là-bas, plus loin, ces bâtisses sont les laboratoires dans
lesquels travaillent les membres supérieurs de la secte…


D’un mouvement de tête, Morane fit
signe qu’il avait compris, et il souffla rapidement :


— Il serait temps de nous
esquiver à présent, car nous risquons d’être découverts tôt ou tard.


Le groupe s’était engagé entre deux
des bâtiments de pierre et Morane et sa compagne, qui se trouvaient en queue de
file, en profitèrent pour se défiler discrètement et se dissimuler vivement
dans un coin d’ombre, à l’abri d’énormes caisses vides.


— Qu’allons-nous faire Bob ?
s’enquit Trinidad lorsque le groupe qu’ils venaient de quitter eut disparu au
détour d’un baraquement.


— Pour tout vous avouer, reconnut
Bob, je n’ai aucune idée précise…


Il s’interrompit, resta songeur
durant quelques instants, puis reprit :


— Pourtant, je commence à
mettre au point un petit plan qui… Il s’interrompit à nouveau, puis reprit
encore :


— Tout d’abord, étudions
attentivement les lieux. Vous êtes déjà venue ici. Vous y avez même séjourné… Vos
renseignements me seront précieux…


Trinidad avait compris ce que
voulait son compagnon. De la main, elle désigna l’enceinte de gauche et
expliqua :


— Là c’est le camp « Z »
dans lequel j’ai été retenue prisonnière. Seuls les femmes, les enfants et les
vieillards y sont internés, pour servir de sujets d’expérience. Le camp du
milieu est le camp « U » et celui de droite le camp « X », où
sont parqués les hommes valides…


Durant quelques minutes, Morane, par
les interstices entre les caisses, inspecta soigneusement les enclos que
Trinidad venait de lui désigner. Puis il demanda encore :


— Où croyez-vous qu’a été
enfermé le groupe d’Européens duquel logiquement, Bill doit faire partie ?
Il me faut délivrer mon ami en priorité. Non seulement pour le seul fait de le
délivrer, mais aussi parce que nous aurons besoin de son concours. Il est d’un
courage à toute épreuve, sa force est colossale et, en outre, il n’a pas son
pareil pour jongler avec la dynamite…


La jeune Indienne leva vers son
compagnon des yeux où se lisait la surprise.


— La dynamite ? fit-elle.


Morane porta la main à sa ceinture
et expliqua :


— J’en ai emporté une douzaine
de cartouches qui nous seront sans doute d’un grand secours.


— Je comprends, dit Trinidad
avec émerveillement. Le mirador, la réserve de munitions, la génératrice
électrique…


— Vous avez deviné, fit Bob
avec un sourire. Pourtant, le tout n’est pas tellement de faire exploser les charges,
mais de les mettre en place. Nous ne serons pas trop de deux, Bill et moi, pour
y parvenir.


Pendant de longues secondes, Trinidad
Ayma parut réfléchir intensément.


— Il est probable, finit-elle
par dire, que votre ami et ses compagnons de captivité ont été enfermés
directement soit dans le camp « U » ou le camp « X ». Je
doute qu’on les ait laissés dans un autre bâtiment, à cause du problème de la
surveillance. Dans les camps, cette surveillance est simplifiée grâce aux
clôtures électrifiées…


— Je partage votre avis, Trinidad,
approuva Morane. Bill doit se trouver dans l’un des deux camps. À nous de
découvrir lequel. Pour cela, il faudrait parvenir à y pénétrer…


— Comment vous y prendrez-vous
pour tromper la surveillance des gardes ? s’enquit la jeune fille avec une
moue qui en disait long sur les doutes qui l’assaillaient quant à la réussite
de l’entreprise.


Morane ne répondit à cette question
que par une autre.


— Combien sont les hommes
chargés du ravitaillement des captifs internés dans les deux camps qui nous
intéressent ? interrogea-t-il.


La réponse vint presque
immédiatement :


— En principe, ils sont au
nombre de quatre…


— Et comment s’effectue ce
ravitaillement ?


— Les quatre hommes tirent une
remorque avec les bidons contenant la nourriture. À six heures du matin pour le
café et le pain, à midi précis pour le déjeuner, et à huit heures le soir pour
le dîner…


— Sont-ils armés ?


— Ils ont des pistolets
mitrailleurs et des revolvers…


— Parfait, conclut Morane en
consultant son bracelet-montre. Il est à présent deux heures trente du matin. Il
nous reste donc trois heures et demie pour mettre au point notre plan d’opération…


 


*


*    *


 


Ces trois heures et demie qui
suivirent, Bob Morane et Trinidad les employèrent à une prudente inspection des
lieux. La jeune Indienne avait mené son compagnon à travers le camp, et cela
aussi discrètement que possible. Ils avaient gardé leurs déguisements d’hommes-crapauds
afin de ne pas risquer d’éveiller l’attention. À la fin de leur tournée, Trinidad
désigna à Morane une bâtisse située un peu à l’écart, et elle expliqua :


— C’est là que se trouvent les
cuisines…


— Donc, c’est de là que partent
les corvées, conclut Bob qui enregistrait soigneusement les moindres détails de
ce qui l’entourait.


— En effet. Ils quittent
directement les cuisines pour se rendre au camp « U » et, de là, au
camp « X »…


— C’est donc à ce moment qu’il
me faudra agir…


Le Français jeta un rapide coup d’œil
à sa montre. Il lui restait environ un quart d’heure avant que la petite
aiguille ne touchât le chiffre six. Il jugea qu’il était temps de communiquer
ses dernières instructions à sa compagne.


— N’oubliez pas, dit-il encore,
que quoi qu’il arrive vous resterez cachée dans le hangar où nous nous trouvons
en ce moment, jusqu’à mon retour. Si jamais cela tournait mal pour moi, vous
gagneriez la sortie, via la Tour Noire… Vous souvenez-vous du système qui
commande l’ouverture de la porte ?


— Je me souviens : un moellon
qui s’enfonce…


— Parfait… Quand vous aurez
quitté les souterrains, vous vous rendrez à La Paz sans retard et vous
préviendrez les autorités… Mais peut-être que déjà, à cette heure-là, je serai
mort…


Elle se tourna vers lui et, posant
les mains de chaque côté de son visage, elle le força à la regarder en face. En
même temps, elle secoua la tête :


— Pas question, Bob. Je ne veux
pas que vous mouriez… Je sais que vous réussirez…


Elle le regarda longuement sans mot
dire puis, sans qu’il pût l’en empêcher, elle se pencha soudain vers lui et ses
lèvres effleurèrent les siennes…


— Ceci pour vous porter chance,
dit-elle.


Il sourit et constata :


— Évidemment, comme gris-gris
cela est plus agréable qu’une patte de lapin… Grâce à vous, je vais me mettre à
la besogne gonflé comme un bibendum…


Sans attendre davantage, il se
glissa hors du hangar à l’entrée duquel ils avaient en dernier lieu trouvé
refuge, et il se dirigea vers le bâtiment des cuisines. Là, un homme vêtu d’une
robe verte et portant le masque de crapaud empilait quelques marmites sur un
chariot aux roues caoutchoutées. Sans se faire repérer grâce à son déguisement,
Bob s’approcha de lui et le foudroya d’un terrible hon-ken au cœur. Ensuite, il
le tira derrière un amoncellement de détritus, le dépouilla de la ceinture d’arme
supportant un revolver et bouclée par-dessus la robe, puis il s’en ceignit
lui-même la taille. Immédiatement, il revint près du chariot et y hissa le
dernier bidon qui, s’il fallait en juger par l’odeur, contenait du café
bouillant. À ce moment trois hommes également masqués sortirent des cuisines. Rapidement,
Morane se baissa et récupéra le pistolet mitrailleur que sa victime avait posé
sur le chariot pour accomplir son travail, et il se tint prêt à en faire usage
à la première alerte. Cette alerte ne vint pas cependant. Deux des nouveaux
venus s’attelèrent au chariot tandis que le troisième, auquel se joignit Morane,
se contentait de suivre, le doigt sur la gâchette de son arme. Les trois Frères
Crapauds, l’esprit sans doute encore embrumé de sommeil, ne soufflaient mot, ce
qui arrangeait parfaitement Bob qui, de cette façon, n’était guère obligé de
parler lui aussi pour répondre à l’un ou l’autre propos et risquer ainsi de se
faire découvrir.


Ce fut le camp « X » qui, le
premier, fut ravitaillé. Les prisonniers étaient parqués dans de grands hangars
soigneusement clos, chauffés et éclairés à l’électricité. Leurs lits de camp
étaient relativement confortables et il ne paraissait pas qu’ils fussent
maltraités. Il n’y avait cependant là que des Indiens, tous dans la fleur de l’âge,
vigoureux et, semblait-il, en parfaite condition physique. Une seule chose
frappait l’hébétude peinte sur leurs visages.


La distribution de café achevée, on
passa au camp « U ». Là, il y avait également des Indiens, mais, dans
un coin, une douzaine d’Européens étaient étendus sur leurs lits de camp. Quand
le chariot arriva à leur hauteur, Morane sentit son cœur se serrer, car il
venait d’apercevoir une chevelure de feu qui lui était familière : celle
de Bill Ballantine. Tout comme ses compagnons européens, le géant paraissait
dormir profondément. C’est alors que l’homme-crapaud qui venait avec Morane
derrière le chariot lança en espagnol à l’adresse des deux autres gardes, en
désignant les Européens :


— Inutile d’aller plus loin. Ceux-là
ne sont pas en mesure d’absorber la moindre nourriture solide ou liquide pour l’instant.
Ils en sont à la toute première phase de leur traitement.


En effet, Bill Ballantine et ses
compagnons de captivité semblaient plongés dans une hébétude totale, assurément
provoquée par une puissante drogue. Intentionnellement, Bob fit un faux
mouvement, toucha du canon de son pistolet mitrailleur le couvercle d’un des
bidons qui roula sur le sol dans un tintamarre d’enfer. Pourtant, ni Bill, ni
aucun des Blancs étendus à ses côtés ne parurent avoir entendu, car pas un seul
d’entre eux ne broncha.


« Pourvu que Bill ne tarde pas
trop à sortir du cirage, pensa Morane, car j’aurai besoin de lui. Dans l’état
où il se trouve, il me serait plutôt un poids mort… ».


Le ravitaillement des camps « X »
et « U » se termina, et les quatre hommes regagnèrent la cuisine, à
proximité de laquelle le chariot et les bidons vides furent abandonnés. Ensuite,
les trois gardes échangèrent de vagues paroles en espagnol pour s’éloigner immédiatement,
chacun de son côté, sans doute en direction de leurs logis respectifs. Pour ne
pas être en reste, Morane grogna lui aussi, plutôt qu’il ne prononça, quelques
mots sans suite. Puis, sans se presser, il se dirigea vers le hangar où
Trinidad l’attendait dans une angoisse croissante.


Quand il se retrouva auprès de sa
compagne, il la mit rapidement au courant des découvertes qu’il venait de faire,
et il conclut :


— Jusqu’ici, tout va pour le
mieux. J’ai réussi à pénétrer sans encombre dans les camps « X » et « U »
et j’ai retrouvé Bill. Mais dans quel état ! Reste à savoir combien de
temps il demeurera ainsi prostré…


— D’après ce que j’ai pu remarquer
au cours de mon séjour ici, expliqua Trinidad, les nouveaux prisonniers
reçoivent, dès leur arrivée dans le camp, une injection d’une certaine drogue
qui les engourdit tout d’abord.


Pourtant, à cet engourdissement
succède une plus ou moins longue période d’excitation intense. D’après ce que
vous venez de me dire, votre ami n’aurait pas encore dépassé le premier stade…


— Pourvu qu’il ne tarde pas
trop à reprendre conscience, fit Morane avec inquiétude, car je ne puis
différer l’exécution des autres parties de mon plan. Tôt ou tard, on s’apercevra
de la disparition du garde que j’ai été obligé de mettre hors de combat. On ira
à sa recherche et on le découvrira là où je l’ai laissé. L’alerte sera donnée
et toutes nos chances de succès seront compromises.


Il se tut et, pendant quelques
instants, il se contenta de frapper à petits coups répétés du poing droit dans
la paume de sa main gauche ouverte, ce qui était chez lui l’indice d’une
intense tension nerveuse. Puisa brusquement, il se décida et gronda entre ses
dents serrées :


— Il faut que j’y aille !… Jadis,
j’excellais dans le saut à la perche… Pourvu que je n’aie pas trop perdu la
pratique !



X


 


Sans trop de peine, dans un chantier
provisoirement abandonné, Bob avait pu découvrir une longue perche de bois dur
pouvant servir à l’usage auquel il la destinait.


— Voilà qui me paraît assez
résistant pour me permettre de m’envoler à quelque quatre mètres du sol, dit
Bob à l’adresse de Trinidad qui l’avait accompagné au cours de ses recherches…


Pour plus de sécurité, il appuya le
bout de la perche improvisée contre le sol et pesa de toutes ses forces. La
perche plia bien légèrement sur toute sa longueur, mais elle tint bon et Morane
put conclure :


— Juste assez résistante, juste
assez flexible… Je crois que nous pouvons y aller. Vous connaissez votre rôle ?


— Parfaitement ! répondit
la jeune fille.


— Eh bien, allons-y !


Ils se coulèrent en direction de la
clôture du camp « U ». Quand ils n’en furent plus qu’à une dizaine de
mètres, ils se dissimulèrent dans une encoignure. Bot tendit la perche à sa
compagne et lui donna une dernière recommandation :


— N’oubliez pas ceci quand je
sauterai, vous vous avancerez vers la clôture en vous tenant prête à récupérer
la perche pour la cacher quand elle retombera. Avec un peu de chance, je serai
alors de l’autre côté de la barrière électrifiée… Il n’y aura pas de pépins en
ce qui vous concerne, petite fille ?


— Il n’y aura pas de pépins, assura-t-elle
avec force.


— Parfait, dit Bob presque
joyeusement. À présent, surveillons le projecteur…


Celui-ci, installé au sommet du
mirador, continuait régulièrement à balayer l’étendue de la caverne de son
pinceau de lumière jaune. Le plan de Morane était simple : entre deux
passages du faisceau de lumière, il lui fallait prendre son élan, passer, en s’aidant
de la perche, au-dessus de la clôture électrifiée et retomber de l’autre côté. Toutefois
il devait rester assez de temps pour que Trinidad puisse récupérer la perche et
la cacher, afin que sa présence contre la clôture n’éveillât pas l’attention de
l’un ou l’autre guetteur.


Pour posséder une plus grande
liberté de mouvement, Morane se débarrassa de sa robe et du masque de
carton-pâte. Puis, tandis que la lumière du projecteur passait et repassait, il
prodigua quelques dernières recommandations à sa compagne.


— Quand vous aurez caché la
perche, dit-il, essayez de vous dissimuler le plus près possible de la clôture
afin que je puisse entrer aisément en communication avec vous. On ne sait
jamais ; je puis avoir besoin d’une aide de l’extérieur…


— Je ferai de mon mieux, Bob, vous
le savez bien, assura la jeune fille.


Il savait pouvoir compter sur elle, et
ce fut avec une confiance accrue qu’il serra les mains sur la perche. Il se
redressa, prêt à prendre son élan. Le faisceau du projecteur passa puis, une
vingtaine de secondes s’écoulèrent. À nouveau, le pinceau de lumière balaya l’étendue
devant eux.


— J’y vais, jeta Morane en se
redressant tout à fait.


La perche tendue devant lui, il se
mit à courir en direction de la grille. En même temps il pensait « J’espère
trouver la bonne foulée. Si je rate mon coup, je serai carbonisé comme un steak
oublié sur le gril par une cuisinière négligente… »


Mais, déjà, le moment du saut était
venu. Il cala le bout de la perche au sol et, d’une détente, s’éleva. Le
quadrillage sombre de la clôture vint à sa rencontre à une vitesse qui lui
parut vertigineuse. « Vais-je la toucher ? » se demanda-t-il
avec angoisse. Sous lui, le grillage parut s’abaisser et il comprit qu’il était
passé. D’un coup de rein, il rétablit son équilibre et se projeta aussi loin
que possible en arrière. Il toucha le sol sur la pointe des pieds, amortit sa
chute par une flexion des jarrets puis par un roulé-boulé. Il demeura étendu à
plat ventre, un peu haletant et se murmurant en lui-même :


— Ouf ! j’ai décroché la
timbale. Et dire qu’aux Jeux Olympiques on ne m’octroierait même pas une médaille
de bronze…


En même temps, il entendait le bruit
ténu de la course de Trinidad qui se précipitait vers la clôture pour récupérer
la perche. Ensuite, un autre bruit de course accompagné d’un léger frottement
contre le sol indiqua que la jeune fille rétrogradait en traînant la perche
derrière elle.


Le faisceau du projecteur repassa
mais, nulle part, Bob ne devait apercevoir Trinidad. « Elle a réussi »,
songea-t-il avec allégresse…


Il avait envie de pousser le cri du
jeune guerrier sioux qui vient d’arracher son premier scalp, mais il se retint
à temps. Déjà, se relevant d’un bond et profitant de l’obscurité revenue, il se
propulsait en direction du baraquement où Bill était enfermé. Il y pénétra sans
même motiver un regard d’attention de la part des Indiens qui, leur café bu, étaient
retournés à leurs lits de camp, où ils demeuraient prostrés, et Bob pensa que
peut-être le café lui-même contenait une drogue quelconque. Il se dirigea vers
le coin où reposaient les Européens et s’immobilisa près de Bill.


Celui-ci avait ouvert les yeux, mais
ses regards étaient fixes comme ceux d’un aveugle qui marche, paupières levées,
à travers un monde d’éternelles ténèbres.


— Bill ! jeta Morane, c’est
moi, Bob… Redescends donc sur terre, mon vieux !…


Pour toute réponse, il n’obtint qu’un
grognement sourd. Alors il s’entêta et reprit :


— Cesse de jouer les ours
grizzli arrachés à leur hibernation ! La dolce farniente, c’est fini… On
doit en mettre un coup tous les deux…


Nouveau grognement. Alors Bob, s’impatientant,
se pencha sur l’Écossais et le secoua rudement en jetant :


— Allons, secoue-toi !


Aucune réaction. Alors, à toute
volée, Bob gifla par trois fois son vieux compagnon d’aventurer. L’effet fut
immédiat. Le géant, comme mû par un ressort, se dressa sur son séant, mais il
continua à fixer Morane comme s’il s’agissait d’une personne étrangère.


« Ah ça ! qu’est-ce que ça
veut dire ! songea le Français. Il ne me reconnaît même pas… »


Soudain une expression de rage
intense crispa le large visage sanguin du géant, et Bob eut juste le temps d’esquisser
la gigantesque mornifle que Ballantine lui décochait, le visant à la pointe du
menton. Précautionneusement, il se recula, car il savait que, si Bill l’avait
touché, il eût été définitivement mis hors de combat.


— Qu’est-ce qui te prend ?
ne put-il s’empêcher de lancer. C’est moi ton vieux copain, Bob, tu te souviens ?


Mais Bill, toujours sous l’influence
de la drogue, ne se souvenait plus ; il avait atteint la seconde phase
dont avait parlé Trinidad et, sous l’effet de la gifle, il s’était changé en
une brute obtuse. Ce fut ce qui sauva Morane. En possession de toutes ses
facultés, Bill Ballantine était un redoutable combattant, servi par une force
quasi surhumaine, et Bob, en dépit de toute sa science du combat corps à corps,
eût pu difficilement espérer en venir à bout. Pourtant, pour l’instant, le
colosse était loin de posséder toute la lucidité nécessaire, et il s’apprêtait
à se bagarrer avec ses seuls muscles, alors que presque toujours l’intelligence
participe à la victoire.


À nouveau, Bill attaquait. Bob
considérant que la plaisanterie avait assez duré l’évita et, comme l’Écossais
se trouvait en perte d’équilibre, il lui assena du tranchant de la main un
terrible atémi sous l’oreille droite. Le géant vacilla et Bob en profita pour
lui porter du coude un sec hijiaté au plexus solaire. En poussant un long
soupir, Ballantine se plia en deux et Bob, joignant les mains pour faire masse,
lui porta une botte décisive à la base du crâne. Cette fois, Ballantine s’écroula
sur les genoux, tenta de se redresser, mais il perdit soudain l’équilibre. On
eut l’impression que le poids de sa tête l’entraînait, et il s’allongea sur le
ventre.


 


*
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Pendant quelques secondes, Morane
avait considéré le grand corps étendu à ses pieds, puis il hocha la tête en
murmurant :


— Je regrette, mon vieux, d’avoir
dû te bousculer, mais tu m’y as forcé…


À l’aide d’une couverture déchirée
en bandes, il attacha solidement les chevilles et les poignets de son ami, sans
avoir peur de serrer. Ensuite, il quitta le baraquement et, comme le faisceau
du projecteur s’éloignait, il se coula vers la palissade électrifiée à
proximité de laquelle il s’étendit à plat ventre. Ce qu’il voulait, c’était se
mettre au plus vite en communication avec Trinidad. « Pourvu qu’elle se
soit bien postée à proximité, comme je lui ai recommandé », se dit-il.


À mi-voix, il appela :


— Trinidad… Trinidad…


Presque aussitôt, la réponse fusa.


— Je suis là, Bob.


Il sourit et songea : « Brave
petite ! »


Le faisceau du projecteur passa, mais
Bob ne put parvenir à découvrir l’endroit où était cachée la jeune fille. Cela
n’avait guère d’importance d’ailleurs. Tout ce qui comptait c’est qu’elle pût
entendre.


Il reprit, toujours à mi-voix :


— Je vais demeurer ici jusqu’à
ce que Bill cesse d’être sous l’effet de la drogue. Combien de temps cet effet
se prolonge-t-il ?


— Cela dépend, fut la réponse. Votre
ami doit posséder une résistance au-dessus de la moyenne, et il est probable
que cela le favorisera…


— Espérons-le… Pour l’instant, vous
allez regagner l’abri du hangar, mais, avant cela, vous lancerez la perche
par-dessus la clôture. Je pourrais en avoir besoin avant longtemps… Y
parviendrez-vous ?


— Je le pense…


À plusieurs reprises, la lumière du
projecteur passa puis Bob entendit le bruit d’un objet lourd qui heurtait le
sommet de la clôture, glissait vers le sol et rebondissait non loin de lui.
« La perche ! songea-t-il. Elle a réussi à l’envoyer de ce côté… »


La lumière du projecteur lui révéla
ladite perche, tombée à quelques mètres à peine de lui. Quand l’obscurité se
fut refaite, il la dissimula du mieux qu’il put le long de la barrière
électrifiée. Une fois encore le faisceau lumineux passa. Dès qu’il se fut
éloigné, Morane se redressa et regagna le baraquement où Ballantine gisait
toujours, étroitement ligoté. Il avait repris connaissance et roulait des yeux
vagues. Visiblement, il n’avait pas encore retrouvé son état normal. Bob essaya
bien de lui parler, mais, pour toute réponse, il n’obtint que des sons rauques
pouvant passer difficilement pour des paroles.


« Pas d’erreur, pensa encore
Bob. Il est toujours dans la vape… Pourvu que cela ne s’éternise pas !… »


Il songea que, si l’un ou l’autre
garde pénétrait dans le baraquement, son attention serait non seulement attirée
par sa présence à lui, Morane, mais aussi par le fait que Bill gisait pieds et
poings liés sur le sol. Ce ne fut pas une mince affaire que soulever la masse
du colosse pour l’étendre sur le lit de camp. Il y parvint néanmoins et
recouvrit son ami d’une couverture. Lui-même se dissimula de son mieux sous le
lit de camp, afin d’y attendre dans une sécurité relative le retour de son ami
à la conscience.


Une heure s’écoula. Parfois, Bob se
redressait, interrogeait le visage de Ballantine, posait quelques questions à celui-ci,
mais sans obtenir de réponse satisfaisante. Lentement certes, le géant sortait
des ténèbres dans lesquels sa conscience se trouvait plongée, mais il était
loin encore d’avoir recouvré toute sa lucidité.


Progressivement, l’impatience
commençait à gagner Morane, car il savait que le temps jouait contre lui. Il
était huit heures et demie du matin à présent et, à tout moment, les gardes
pouvaient survenir. Un seul espoir lui demeurait c’était que le baraquement ne
fut pas visité avant l’heure du repas de midi ; mais il savait que cet
espoir serait vain.


Il ne se trompait pas, car, une
demi-heure s’était à peine écoulée, que la porte du hangar s’ouvrit et qu’un
groupe pénétra dans la vaste salle. Il s’agissait de gardes accompagnant un
homme revêtu d’une blouse blanche de médecin, de dessous laquelle une robe
verdâtre dépassait, et qui avait gardé un masque de crapaud, sans doute afin
que l’on ne puisse apercevoir son visage. Instinctivement, les regards de
Morane, filant au ras du sol, se posèrent sur les mains de l’individu masqué, et
il se rendit compte qu’il avait les doigts palmés.


« Peut-être s’agit-il du
Crapaud-Impérial lui-même, songea Bob, ou tout au moins d’un personnage haut
placé dans la hiérarchie de la secte. Je me demande ce qu’il peut bien venir
faire ici. Passer l’inspection ? »


Parmi les prisonniers indiens qui, jusqu’alors,
étaient demeurés prostrés, une intense agitation se produisit soudain. On eût
dit que ces hommes avaient peur. Peur de quoi ? Il était probable que Bob
ne tarderait pas à être fixé à ce sujet et que cette peur était due à la seule
présence du personnage aux mains palmées.


Plusieurs gardes s’étaient jetés sur
un Indien, qu’ils renversèrent sur sa couche pour l’immobiliser. L’homme aux
mains palmées prit alors une seringue hypodermique qu’on lui tendait sur un
plateau et, rapidement, il enfonça l’aiguille dans le bras de l’Indien. Quand
le liquide fut injecté, le patient poussa un cri de douleur.


« J’ai compris, songea Bob, c’est
l’heure de la drogue… J’aurais dû deviner que quelque chose de semblable allait
se passer… Si cette opération s’étend à tous les occupants du baraquement, on
va infailliblement se rendre compte que Bill est ligoté et je serai découvert… »


Il se trompait à demi cependant, car
seule une dizaine des prisonniers indiens enfermés dans le baraquement fut
traitée. Ensuite, on les réunit dans un coin et un des gardes, tirant un petit
lapin blanc d’une cage qu’il portait, le lâcha vers eux. En apercevant l’animal
qui courait dans leur direction, les patients se mirent à pousser des cris d’épouvante
et à donner des marques de la plus intense terreur. Ils couraient en tous sens,
tout à fait comme si l’inoffensif rongeur s’était soudain changé en dragon
féroce. Certains même se jetèrent sur le sol, se cachant la tête dans les bras
tout en laissant échapper de petits cris plaintifs.


Au bout de quelques minutes, le garde
rattrapa le lapin blanc et lui fit réintégrer sa cage. L’Opération Terreur
était terminée.



XI


 


L’opération Terreur…


Bob Morane savait qu’il venait d’assister
à une des expériences grâce auxquelles les Crapauds de la Mort comptaient assurer leur puissance, tant sur ceux qui les servaient que sur leurs
adversaires. Et il comprenait, avec une acuité toujours plus grande, qu’il lui
fallait au plus vite mettre un terme aux agissements de cette secte de proie.


Comme ils étaient venus, l’homme aux
mains palmées et les gardes qui l’accompagnaient se retirèrent tandis que peu à
peu les patients – les effets de la drogue semblant de courte durée – se
calmaient et, l’un après l’autre, regagnaient leur couche pour y demeurer
haletants, encore sous les effets de la terreur incontrôlable qui, quelques
minutes plus tôt, s’était emparée d’eux.


« Pourvu que Bill soit à
présent sorti du brouillard, songea Morane. Il faut que mon plan soit mis à
exécution le plus rapidement possible et, sans aide, je serais bien incapable d’y
parvenir… »


Quittant son refuge sous le lit, il
se redressa et se pencha sur l’Écossais. Celui-ci roulait toujours des yeux hagards,
mais, pourtant, une lueur d’intelligence y brillait maintenant, s’intensifiant
à chaque seconde. Doucement, Morane saisit son ami par l’épaule et le secoua, en
appelant à mi-voix :


— Bill !… C’est fini à
présent de jouer les Belles au Bois Dormant… C’est moi, Bob, il est temps que
tu t’en rendes compte…


Les regards de l’Écossais se
fixèrent sur Bob avec une lueur d’intérêt.


— Commandant !… murmura-t-il.
C’est vous ?


La joie envahit le cœur de Morane.


— Oui, dit-il, c’est moi… Je
désespérais que tu retrouves jamais ta pleine conscience… Enfin, c’est fait et
tout est pour le mieux…


— Que s’est-il passé ? interrogea
le géant d’une voix encore faible.


— On t’a kidnappé à Hambourg et
on t’a amené ici…


— Je sais tout cela, fut la
réponse. La plupart du temps, on me droguait, mais j’ai joui cependant d’assez
de moments de lucidité pour me rendre compte des faits et des lieux, tout au
moins jusqu’au moment où les autres prisonniers et moi avons été débarqués sur
une côte déserte. Quant à savoir quelle était cette côte !…


— Celle du Pérou, expliqua
Morane. Et vous êtes ici en Bolivie, prisonniers dans un camp secret aménagé
dans les souterrains de la vieille ville de Tiahuanaco…


— Et qui nous retient
prisonniers ? interrogea encore l’Écossais.


— Les membres d’une secte
appelée les Crapauds de la Mort… Mais ce serait trop long à t’expliquer, le
temps presse. Il faut te tirer d’ici et, en même temps, ruiner les plans de ces
maudits… Je suppose que tu te sens suffisamment d’attaque pour m’aider !


Le colosse semblait avoir à présent
recouvré toute sa lucidité.


— Et comment ! s’exclama-t-il.


Il voulut se redresser, mais il se
rendit compte qu’il était ligoté, et il retomba en arrière en grondant :


— Et ces misérables m’ont
attaché en plus !


— Non, Bill, corrigea Morane, c’est
moi. Tout à l’heure, quand je suis venu ici, tu as fait le méchant sous l’influence
de la drogue et j’ai été obligé de t’assommer et de te garrotter. J’espère que
tu ne m’en voudras pas. Mais tu n’es pas un client particulièrement facile à
manier, et j’ai dû employer la manière forte.


Tout en parlant, Bob dénouait les
liens entravant les poignets et chevilles de son ami. Quand il eut retrouvé l’usage
de ses mouvements, celui-ci interrogea :


— Quel est votre plan, commandant ?


— Me rendre maître du camp, tout
simplement, répondit Morane. Les Européens retenus prisonniers en même temps
que toi sont en train, à ce qu’il me semble, de reprendre conscience. Pourrais-tu,
en y ajoutant quelques-uns des Indiens enfermés en même temps que vous dans ce
baraquement, former un commando particulièrement efficace ?


— Je le pense, fut la réponse.


— Laisse-moi t’expliquer à
présent comment nous allons procéder, reprit Bob. Je vais quitter ce camp comme
j’y ai pénétré : en m’aidant d’une perche pour sauter par-dessus l’enceinte
électrifiée. Je m’arrangerai alors pour couper le courant, ce dont tu te
rendras compte quand le projecteur au-dehors ne fonctionnera plus. Il vous
restera alors, aux membres de ton commando et à toi, à franchir la clôture et à
vous emparer de l’arsenal afin de vous armer et de maîtriser les gardes par
surprise. De mon côté, je m’occuperai des chefs de la secte…


Rapidement, Bob traça sur une
feuille de papier, tirée du carnet qui ne le quittait jamais, un plan du camp
souterrain en y renseignant avec précision les points névralgiques dont Bill et
son commando auraient à se rendre maître, tout d’abord, le mirador, et ensuite,
l’arsenal. Quand il eut terminé, il remit le plan à son ami, puis il déposa sur
sa couche les cartouches de dynamite fixées à sa taille, n’en gardant que trois
pour lui. Il y joignit une bonne longueur de cordeau Bickford et il conclut :


— À présent, occupe-toi de tes
compagnons de captivité et vois s’ils sont en mesure de te seconder dans ta
mission… De mon côté, je veux me rendre compte si je puis nous faire l’un ou l’autre
allié parmi les Indiens.


Pendant que Bill s’affairait auprès
de ses codétenus, Morane s’avança de lit de camp en lit de camp, interrogeant
les Indiens.


— L’un de vous est-il le chef
Ayma ?


Finalement, il obtint une réponse.


— Je suis le chef Ayma !…


Celui qui venait de parler était un
homme de quarante-cinq ans environ, vigoureux, au visage noble, mais sur lequel
pesait une profonde résignation.


— Je suis venu ici avec votre
fille, Trinidad, expliqua rapidement Bob, pour vous libérer. Acceptez-vous de
collaborer avec moi ?


Ayma s’était redressé, un éclair de
joie avait brillé dans ses yeux sombres.


— Ma fille ! dit-il. Je
croyais que ces scélérats l’avaient mise à mort…


— J’ai réussi à la tirer de
leurs griffes. Ensuite, nous sommes revenus ici…


S’interrompant, il insista :


— Acceptez-vous de nous aider ?


La réponse ne se fit pas attendre.


— J’accepte, jeta Ayma avec une
volonté soudain recouvrée.


En quelques mots, Bob le mit au
courant de ce qu’il devait faire. Quand il eut terminé, le chef indien fit, de
la tête, signe qu’il avait compris.


— Je servirai de guide à votre
ami, assura-t-il. Depuis que je suis prisonnier ici, j’ai eu l’occasion de
visiter à plusieurs reprises le camp et je crois être capable de m’y diriger, même
dans des ténèbres presque totales…


Ayma avait quitté sa couche pendant
que ces paroles s’échangeaient et le Français l’entraîna vers le fond du
baraquement, où Bill Ballantine s’entretenait avec les autres prisonniers
européens. Bob désigna le père de Trinidad à son ami en disant :


— Voici le chef Ayma… Il vous
servira de guide. As-tu réussi à convaincre tes compagnons de nous aider ?


Un grand jeune homme blond, taillé
en athlète, avança d’un pas. Son allure était encore vacillante, mais ce fut
cependant d’une voix ferme qu’il déclara, en allemand :


— Nous vous aiderons… N’oubliez
pas que notre liberté est en jeu, et nous sommes prêts à risquer notre vie pour
elle…


D’un œil connaisseur, Morane jugea
les hommes qui entouraient Bill tous des gaillards jeunes, costauds et qui ne semblaient
pas avoir froid aux yeux. Quand, dans quelques minutes, les effets de la drogue
qu’on leur avait administrée seraient complètement atténués, ils formeraient
assurément une poignée de combattants très actifs.


— Parfait, fit-il en allemand
lui aussi. Je sais pouvoir vous faire confiance…


Il tendit à Bill le revolver et le
pistolet mitrailleur pris au garde des cuisines, et dont il avait eu soin de se
munir avant de passer par-dessus la clôture électrifiée.


— Voilà de quoi vous défendre
en cas de besoin, fit-il. À présent, tu sais ce que vous avez à faire et je te
laisse le soin d’organiser votre action… Bonne chance, mon vieux Bill !…


Les deux amis échangèrent une
vigoureuse poignée de main, tandis que l’Écossais répétait de son côté :


— Bonne chance, commandant !…


Tournant les talons, Bob Morane
quitta très vite le baraquement. Il savait pouvoir faire confiance à son ami
qui, au cours de nombreuses aventures, lui avait à maintes reprises donné des
preuves de son courage et de son esprit d’initiative. Il pouvait donc être
tranquille de ce côté, et il ne lui restait plus qu’à vaquer à ses propres
affaires.


 


*


*    *


 


Après avoir retrouvé la perche là où
il l’avait laissée, Morane avait pu, sans encombre, profitant d’un moment d’obscurité
entre deux passages du projecteur, franchir la grille dans l’autre sens et il
se retrouvait à présent dans le hangar où l’attendait Trinidad. Il mit celle-ci
au courant des événements. Quand il lui apprit qu’il avait parlé à son père, elle
eut beaucoup de peine à réprimer un cri de joie.


— J’avais craint qu’ils ne l’eussent
tué en représailles, lors de ma fuite, dit-elle.


— Ils n’en ont rien fait, assura
Morane. Sans doute les Crapauds de la Mort avaient-ils besoin de lui et sa
qualité de chef de tribu l’aura-t-elle protégé. En tout cas, vous pouvez être
assurée qu’il est bien vivant, car je lui ai parlé et il a accepté de seconder
Bill au cours de son opération… Rien de nouveau de votre côté ?


— Au cours du dernier quart d’heure,
répondit la jeune fille, il y a eu un peu de remue-ménage par ici, tout à fait
comme si l’on cherchait quelqu’un… Heureusement, on ne m’a pas repérée…


— Il est possible que l’on ait
découvert le garde que j’ai assommé à proximité des cuisines, supposa Morane.


Il demeura un instant songeur, puis
il haussa les épaules.


— De toute façon, les dés sont
jetés maintenant et nous n’allons pas laisser le temps à l’ennemi de s’inquiéter
davantage… Il faut que vous me conduisiez sans retard à la centrale électrique…


— Je ne crois pas qu’il nous
sera bien difficile de l’atteindre, fit Trinidad. Pour le reste…


— Je m’en charge, jeta Bob tout
en passant la défroque d’homme-crapaud qu’il avait abandonnée tout à l’heure.


Trinidad, elle, avait conservé son
déguisement. Elle entraîna Bob vers l’extrémité de la vaste caverne, dont les
dimensions se révélaient réellement vertigineuses. En chemin, ils croisèrent
plusieurs gardes, vêtus de la classique robe verdâtre et coiffés du masque de
crapaud, mais qui ne prêtèrent pas attention à eux, preuve que leur camouflage
demeurait efficace.


Comme ils allaient atteindre le fond
de la monstrueuse salle souterraine, Trinidad désigna à son compagnon une arche
basse, derrière laquelle brillait une lumière. Aucune porte n’interdisait le passage,
mais une sentinelle, son pistolet mitrailleur sur les genoux, montait la garde.


— La centrale électrique est
installée dans cette excavation, déclara Trinidad.


Déjà, un ronronnement
caractéristique avait renseigné Bob Morane à ce sujet.


— Approchons-nous d’une façon
aussi innocente que possible, dit-il.


Ils s’avancèrent vers le garde sans
manifester la moindre hâte, tout à fait comme s’ils vaquaient à une occupation
de routine. Quand ils ne furent plus qu’à quelques mètres, l’homme leva la tête,
mais, à cause de son masque de crapaud, on ne pouvait deviner les sentiments
qui l’animaient.


Bob et sa compagnie continuèrent à
avancer, jusqu’à être tout près. Alors, la sentinelle fit mine de braquer son
pistolet, en disant :


— Vous n’ignorez pas que l’entrée
de la centrale est interdite à quiconque est étranger à son service… Qui êtes-vous ?…
Le mot de passe d’abord…


— Les Crapauds chevauchent la
nuit, répondit Bob en songeant en même temps : « Pourvu que le mot n’ait
pas été changé ! »


Il n’en était rien sans doute, car
le garde ne broncha pas. Aussitôt, Morane enchaîna :


— J’ai un ordre…


Il tira de sa poche un quelconque
papier qu’il avait préparé et, sans le lâcher, il le tendit vers la sentinelle,
qui se baissa légèrement pour lire. Le poing droit de Morane le toucha sous l’oreille
et il s’écroula.


— Surveillez les environs, jeta
Bob à l’adresse de Trinidad.


Sans attendre davantage, il franchit
l’arche et fit irruption dans la centrale électrique ; le ronronnement de
la génératrice fut alors si proche qu’il se changeait presque en matière
palpable. Il se trouvait dans une salle naturelle assez vaste, dont tout le
fond était occupé par des appareils de contrôle et une puissante dynamo qui, à
en juger par l’odeur, devait fonctionner au mazout.


Mais Morane ne devait pas avoir
davantage le loisir d’étudier les lieux. Deux gardes encagoulés, porteurs de
pistolets mitrailleurs, se tenaient assis, en faction, devant la génératrice. Quand
ils aperçurent Bob, ils se levèrent, surpris. L’un d’eux, comprenant qu’il se
passait quelque chose d’anormal, braqua même son arme. Il n’eut cependant pas
le temps de s’en servir : le Luger parla et l’homme, touché en plein cœur,
s’écroula. Le second garde voulut à son tour faire usage de son pistolet
mitrailleur, mais une seconde balle le coucha mort lui aussi.


Bob ne perdit pas de temps à
savourer ce facile triomphe. Il rejoignit Trinidad au-dehors et, lui désignant
le garde inanimé, il jeta :


— Aidez-moi à le transporter…


Ils le traînèrent derrière un
éboulis rocheux. Morane savait à la façon dont il avait frappé le garde, que
celui-ci mettrait quelque temps avant de reprendre conscience. Au reste, quand
on le découvrirait tout serait sans doute consommé, d’une façon ou d’une autre.


— À présent, à la génératrice, conclut-il.


Suivi cette fois par sa compagne, il
pénétra à nouveau dans la centrale, où ils cachèrent les corps des deux
sentinelles tuées. Ensuite, Bob entreprit d’inspecter la génératrice et, au
bout de quelques secondes, il conclut qu’il pouvait aisément la saboter. Pourtant,
cela présentait un inconvénient. Immédiatement après le sabotage, la lumière s’éteindrait
partout et, tout naturellement, on viendrait jeter un coup d’œil à la
génératrice elle-même. On se rendrait compte qu’elle avait été sabotée, on
découvrirait les corps des gardes et l’alerte serait donnée trop tôt. Il
fallait donc différer le sabotage.


« Les cartouches de dynamite ! »
songea Bob.


Il en avait gardé trois. Il alla en
coller deux sous le réservoir à mazout alimentant la génératrice et déroula le
peu de cordeau Bickford qui lui restait, en le dissimulant du mieux qu’il put. Il
lui était difficile de calculer exactement le temps que la mèche mettrait à se
consumer. Cinq minutes peut-être, ou un peu plus…


— Est-ce que cinq minutes nous
suffiront pour gagner l’habitation des chefs ? interrogea-t-il à l’adresse
de Trinidad.


La jeune fille eut un signe
affirmatif.


— Deux ou trois minutes à peine
nous suffiront, assura-t-elle.


— Parfait… Ne perdons pas
davantage de temps… Rapidement, il alluma la mèche et entraîna Trinidad au-dehors,
en disant :


— Conduisez-moi…


— Je vous préviens que le
refuge des chefs est protégé par une porte blindée, fit-elle.


Il eut un geste d’insouciance et
lança :


— Rien à faire… Nous aviserons
alors…


Mais il y avait en lui plus d’inquiétude
qu’il ne laissait paraître. Il savait que, si sa tentative échouait, l’action
de Bill Ballantine serait sans doute elle aussi vouée à l’échec…



XII


 


Accroupi contre le chambranle de la
porte du baraquement, qui avait été entrebâillée, Bill Ballantine surveillait l’enclos
au-dehors, s’attendant à ce que, à chaque instant, les ténèbres se fassent. Mais,
régulièrement, le faisceau de lumière du projecteur continuait à balayer l’étendue
devant lui. Dans son dos, il devinait la présence de ses compagnons de
captivité européens, auxquels s’étaient joints plusieurs Indiens, dont le chef
Ayma. Il connaissait à peine ces hommes, et il se demandait jusqu’à quel point
il pourrait compter sur eux. Par chance, les effets de la drogue s’étant
complètement dissipés, il se sentait en pleine possession de ses moyens… ou
presque. Pourtant, cela ne le rassurait qu’à demi, car il savait ne pouvoir, en
dépit de sa force et de sa témérité, vaincre seul les Crapauds de la Mort. Évidemment, il y avait Bob Morane. Mais que faisait celui-ci ? Il y avait à
présent une demi-heure environ qu’il avait franchi l’enceinte électrifiée, et
rien…


— Mais que fabrique donc le
commandant ? maugréa le colosse entre ses dents serrées.


À peine cette pensée avait-elle été
formulée qu’il y eut une sourde déflagration et que le projecteur, à l’extérieur,
s’éteignit. L’énorme caverne fut plongée dans une obscurité totale, tandis qu’un
peu partout des exclamations de surprise fusaient. Par-dessus son épaule, Bill
jeta :


— On peut y aller…


Au cours de l’attente, il avait
évalué le nombre de pas séparant le baraquement de la clôture. Le commando
franchit cette distance en quelques secondes. Quand il sut n’être plus qu’à un
mètre environ de l’enceinte, Bill, tenant le pistolet mitrailleur par sa crosse
de bois, le tendit devant lui jusqu’à ce qu’il touchât le grillage. Logiquement,
si le courant avait encore passé, des étincelles se seraient produites ; or,
rien de semblable n’eut lieu.


Silencieusement, l’un après l’autre,
les membres de la petite troupe se mirent à grimper le long de la clôture, pour
en franchir le faîte et se laisser glisser de l’autre côté. Quand ce fut fait, ils
restèrent couchés à plat ventre, essayant de scruter les ténèbres autour d’eux,
prêtant l’oreille aux cris fusant un peu partout ; mais ces cris étaient
assez éloignés pour ne pas laisser présager un danger immédiat.


Au sommet du mirador, une lumière
tremblotante s’était allumée, sans doute celle d’une bougie ou peut-être d’une
lampe à huile. De toute façon, cette clarté n’était pas assez puissante pour
présenter un danger et elle ne devait pas permettre aux gardes de distinguer
quoi que ce soit en dehors de leur habitacle. En outre, elle favorisait, plus
qu’elle ne les desservait, Bill et ses compagnons, car elle leur indiquait de
façon précise la position du mirador. Tous rampèrent silencieusement dans sa
direction jusqu’à ce que, ayant atteint un amoncellement de rocs provenant de
déblais.


Ballantine jeta à mi-voix :


— Restez cachés ici et, surtout,
pas le moindre bruit. Je vais m’occuper d’eux…


Une vingtaine de mètres seulement
les séparaient encore du mirador et Bill se mit à progresser vers lui, jusqu’à
en atteindre la base. De la main, il évalua l’épaisseur d’un des piliers de
bois soutenant la cabine et il songea : « Une cartouche suffira pour
chaque pilier… »


À l’aide de vieux bouts de ficelle
récupérés dans le baraquement, il fixa une cartouche à chaque pilier avec un
tronçon de cordeau Bickford d’une longueur suffisante pour que les quatre
charges éclatassent en même temps. Il tira alors de sa poche un grossier
briquet à amadou que lui avait donné un des Indiens du groupe, et il alluma les
quatre mèches.


En hâte, il rejoignit ses compagnons
et, s’adressant à Ayma, il lança :


— À présent, conduisez-nous à l’arsenal…


Et, à l’adresse de tous cette fois, il
recommanda encore :


— Tenons-nous par la ceinture, afin
de ne pas nous perdre…


Tout en parlant, il avait empoigné
le chef à la taille et il sentit que, par-derrière, on le saisissait de la même
façon. Alors, cessant de ramper parce qu’il fallait faire vite, ils se mirent
tous à avancer debout, mais légèrement courbés, afin que leurs silhouettes
offrissent moins de prise aux regards, car on ne pouvait plus dire à présent
que les ténèbres fussent totales, des lampes s’étant allumées un peu partout.


Au bout de quelques minutes, Ayma s’arrêta
et se jeta à plat ventre. Bill fit de même, imité par les autres.


— Nous ne sommes plus loin de l’arsenal
à présent, souffla le chef indien. Il est là, devant nous…


Dans la pénombre, Bill distinguait
la forme rectangulaire d’une construction qui, comme toutes celles érigées dans
la caverne, avait un toit en terrasse pour empêcher que les infiltrations d’eau
de la voûte ne tombassent à l’intérieur des murs.


— Combien d’hommes de garde y
a-t-il ? interrogea l’Écossais.


— Deux, fut la réponse d’Ayma.


— Armés. Bien sûr…


— Oui… Des mitraillettes…


La présence de gardes armés à la
porte d’un arsenal n’étonnait pas l’Écossais outre mesure. À la rude école de l’aventure,
il avait pris l’habitude des décisions rapides, et il lui fallut quelques
secondes seulement pour imaginer un plan d’attaque.


— Nous allons nous séparer en
deux groupes, l’un à gauche, l’autre à droite, et nous allons ramper sans nous
faire repérer jusqu’à n’être plus qu’à quelques mètres des gardes. Chaque
groupe, de son côté, attaquera l’un d’eux par surprise, sans lui laisser le
temps de faire usage de sa mitraillette…


— Soyez tranquille, fit le
jeune Allemand qui, tout à l’heure, avait échangé quelques paroles avec Bob
Morane. Ce sera du travail sans bavure… Je me charge de celui de gauche…


— Et moi de celui de…


Bill Ballantine n’eut pas le temps d’achever.
Un peu partout, dans l’énorme caverne, des lumières venaient de s’allumer. De
pauvres lumières aux reflets jaunâtres, mais assez puissantes cependant pour
dissiper définitivement les ténèbres.


— Les batteries de réserve, maugréa
Bill. Nous n’avions pas pensé à cela…


La forme rectangulaire du bâtiment
abritant le dépôt d’armes leur apparaissait à présent nettement, et aussi les
silhouettes des deux gardes postés devant la porte et effectivement armés de
mitraillettes. Pour les atteindre, il fallait franchir un espace découvert et
éclairé par une lampe de secours.


« Voilà que tout est remis en
question, songea Bill. Et les charges, sous le mirador, qui doivent sauter d’un
moment à l’autre !… Que le Vieux Nick me tirebouchonne s’il n’y a pas
là-dessous quelque mauvaise intention du sort… »


Mais il fallait prendre une décision,
et il la prit.


— Demeurez cachés ici, souffla-t-il.
Je vais m’occuper seul des gardes…


— Je vous accompagne, fit le
jeune athlète blond.


— Pas question, trancha l’Écossais.
À deux, nous doublerions les chances de nous faire repérer, et j’ai l’habitude
de ce genre de boulot…


Sans laisser le temps à ses
compagnons de formuler d’autres commentaires, il se mit à ramper, non pas
directement vers l’arsenal, mais dans une direction parallèle à sa position et
dans l’intention évidente de le contourner. Il allait aussi vite qu’il lui
était possible sans compromettre sa sécurité. Une sueur glaciale coulait le
long de ses tempes et au creux de ses reins, car il savait que, si les charges
sous le mirador explosaient avant qu’il ne soit venu à bout des gardes, l’effet
de surprise serait manqué, et il risquait d’échouer…


Il atteignit l’arrière de l’arsenal
dont les murailles, par chance, étaient faites de moellons relativement mal
assemblés et qui permettaient l’escalade. Il lui fallut quelques secondes à
peine pour prendre pied sur le toit et c’est alors que, presque coup sur coup, quatre
fortes détonations brisèrent le silence.


« Le mirador ! »
pensa-t-il avec désespoir.


Ce fut plus son instinct que sa
raison qui le commanda. Sur les genoux, il se propulsa vers l’extrémité du toit.
Sous lui, les gardes étaient en proie à une soudaine agitation, s’interrogeant
l’un l’autre et commençant à jeter autour d’eux des regards inquiets. Sans même
prendre le temps de calculer son élan, Ballantine sauta sur le plus proche, les
pieds en avant. Ses talons joints frappèrent à la nuque l’homme qui, comme
touché par un marteau-pilon, s’écroula, définitivement hors de combat.


Sous le choc, Bill avait failli
perdre l’équilibre, mais il réussit cependant à éviter la chute. L’autre garde
braquait sa mitraillette sur lui, mais, sans lui laisser le temps de faire feu,
le géant lui fit, d’un coup de pied, sauter l’arme des mains. Presque en même
temps, l’Écossais cogna du droit, mais le coup, mal ajusté, atteignit seulement
le garde à l’épaule. L’homme ne semblait d’ailleurs pas devoir se laisser
intimider, car il frappa à son tour, touchant Bill au visage avec une telle
vigueur que le géant se sentit ébranlé. Il comprit aussitôt que son adversaire
était doué d’une force peu commune et qu’il n’était pas de ceux qu’il faut
négliger. Comme un sourd, il se mit alors à frapper des deux mains, martelant
le masque de carton-pâte jusqu’à ce que le garde, assommé, s’écroulât.


Un peu haletant, Bill se tourna dans
la direction de ses compagnons et lança :


— Ça y est !… Vous pouvez
venir…


Se baissant sur les deux gardes, il
entreprit de les fouiller tour à tour. Sur le second d’entre eux, il trouva un
trousseau de clefs. Il les essaya l’une après l’autre sur la porte de l’arsenal
qui, à la troisième tentative, s’ouvrit.


Alors, d’une ruade triomphante, Bill
Ballantine repoussa le battant vers l’intérieur…


 


*


*    *


 


— Attention, souffla soudain
Trinidad Ayma. On vient…


La jeune Indienne et Morane s’étaient
avancés en direction de la résidence des chefs des Crapauds de la Mort qui, on s’en souviendra, étaient au nombre de cinq, y compris le Crapaud-Impérial, quand
un bruit de pas avait retenti devant eux. Instinctivement, ils s’étaient collés
à la muraille, geste qui aurait pu leur être fatal en inspirant la méfiance de
l’ennemi, puisqu’ils portaient le même déguisement. Rapidement, Morane le
rappela à sa compagne en recommandant :


— Continuons comme si de rien n’était…
Avec nos robes et nos masqués, nous ne courons aucun risque…


— Et si on nous adresse la
parole ? s’inquiéta Trinidad. Nous ne pouvons continuer à les abuser indéfiniment…


— Espérons que, bientôt, nous n’aurons
plus besoin de ce subterfuge, avait répondu Morane. Vous avez peut-être d’ailleurs
remarqué que les gardes observent entre eux une sorte de loi du silence, n’échangeant
que des paroles indispensables à leur service. Faisons donc comme eux…


Une dizaine de gardes s’avançaient
vers eux, mais ils les croisèrent sans leur marquer la moindre attention.


— Nous voilà une fois de plus
tirés d’affaire, soupira Morane quand ils se furent éloignés. Je me demande ce
que nous serions devenus sans cette mascarade…


Ils longeaient à présent la paroi de
la caverne. Celle-ci s’incurva soudain et Trinidad désigna une porte blindée
encastrée dans le rocher.


— C’est ici, murmura-t-elle.


Il n’y avait aucun garde à proximité.
Mais en était-il besoin ? La porte semblait défier tout assaut. Aussi
innocemment que possibles, Bob s’en approcha et l’inspecta : c’était un
battant épais, semblable à ceux qui ferment les coffres-forts des banques, et
il aurait assurément fallu user d’obus à charge creuse pour le percer. Il y
avait bien une serrure, mais elle paraissait compliquée à l’extrême, et il
était évident que même un spécialiste, jouissant du temps et de l’attirail
nécessaires, en serait difficilement venu à bout.


Faisant la grimace sous son masque, Morane
était revenu vers sa compagne en disant :


— Rien à faire… Que
proposez-vous, petite fille ?


Elle eut un geste d’ignorance en
répondant :


— Vous m’avez demandé de vous
conduire ici, Bob. Je l’ai fait… Pour le reste, je m’en remets à vous…


— Je ne vois qu’une solution, fit
Bob après un bref instant (le réflexion, attendre que quelqu’un vienne et
essaie de franchir cette porte…


Il avait désigné un coin d’ombre à
leur droite et continuait :


— Cachons-nous là…


Mais il y avait quelques minutes à
peine qu’ils s’étaient dissimulés, quand une sourde détonation rompit le
silence de la caverne. Presque aussitôt, l’obscurité se fit, totale.


— La centrale électrique, murmura
Trinidad quand les échos de l’explosion se furent éteints. Elle a sauté…


— Oui, approuva Morane. Puisque
cela était prévu, nous n’avons pas à être surpris. Mais cela n’arrange pas pour
autant les choses, au point où elles en sont. Bill et son commando doivent être
enfin passés à l’action, et nous sommes bloqués ici sans pouvoir rien faire…


Cinq minutes, six, huit, dix peut-être
s’étaient écoulées sans que rien ne se passât. Un peu partout, des cris
retentissaient, mais assez éloignés, en provenance peut-être du côté de la
centrale vers laquelle tout naturellement on devait s’être précipité. Et, tout
à coup, une lumière jaunâtre brilla : celle des lampes de secours.


— On aurait dû s’attendre à ce
qu’ils aient des batteries prêtes, dit Bob. Espérons que Bill et ses hommes
auront pu profiter de l’obscurité pour sortir du camp « U », miner le
mirador et, peut-être, s’emparer de l’arsenal. Mais j’en doute ; cela
aurait été fort juste et…


La main de Trinidad s’était posée
sur celle de son compagnon, tandis qu’elle murmurait tout bas :


— Chut !… On vient…


Une silhouette s’avançait vers la
porte blindée : celle d’un homme vêtu d’une robe verte et coiffé du masque
de crapaud, comme l’était tout le personnel de la cité souterraine. Mais il y
avait en lui une assurance qui ne trompait pas et, en outre, il ne portait pas
de pistolet mitrailleur comme les gardes ; et Bob supposa qu’il s’agissait
d’un des cinq Frères Supérieurs qui, devant la Tour Noire, avaient présidé à la cérémonie d’initiation.


Sans se douter qu’il était surveillé,
l’homme s’était penché sur la porte blindée et avait introduit une longue clef
plate dans la serrure. En quelques enjambées silencieuses, Morane fut sur lui
et, lui entourant le cou du bras gauche, il chercha du poing, sous l’oreille
droite, l’emplacement de la veine jugulaire qu’il compressa violemment, en
soufflant à l’oreille de l’homme :


— N’essayez pas de résister, sinon
vous êtes mort…


À la façon dont avait été menée l’attaque,
et aussi à celle dont avait été portée la prise, l’autre put comprendre que son
assaillant ne plaisantait pas. Il lâcha la clef et se laissa tirer en arrière
sans opposer la moindre résistance. Trinidad était venue les rejoindre et Bob
lui commanda :


— Ouvrez la porte…


Elle obéit et tira le battant à elle.
Bob poussa alors son prisonnier en avant dans l’ouverture qu’ils franchirent, suivis
aussitôt par la jeune fille qui, sans même attendre l’ordre de Morane, tira la
lourde porte blindée derrière elle et la referma d’un tour de clef.


Ils se trouvaient dans une pièce assez
vaste, assurément creusée dans le rocher et dont les parois, le plafond et le
sol étaient recouverts de tentures et de tapis épais. Elle était meublée avec
un certain luxe, mais l’attention était aussitôt attirée vers une grande table
au bois noir autour de laquelle cinq fauteuils étaient rangés, deux de chaque
côté et le cinquième à une extrémité. C’était sur ce cinquième fauteuil, légèrement
surélevé, que lors des séances de conseil, devait trôner le Crapaud-Impérial.
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D’une bourrade, Morane avait
repoussé son prisonnier aussi loin de lui que possible. L’homme s’était
retourné pour faire face au Français et celui-ci vit, à travers les fentes du
masque, les yeux fixés avec inquiétude sur le Luger qu’il tenait à présent
braqué.


— Qu’allez-vous faire de moi ?
interrogea l’homme-crapaud d’une voix anxieuse en agitant maladroitement ses
mains palmées.


— Rien pour l’instant, répondit
Bob. Vous allez nous servir d’appât en quelque sorte…


Quand l’homme avait parlé, il ne lui
avait pas semblé reconnaître la voix du Crapaud-Impérial. Il décida néanmoins d’obtenir
une preuve supplémentaire et désigna le siège à l’extrémité de la table, en
continuant :


— Vous allez prendre place dans
ce fauteuil, poser les mains sur la table et ne pas bouger…


Le masque de crapaud s’agita de
gauche à droite.


— Pas dans ce fauteuil, fit le
prisonnier d’un ton légèrement empreint de frayeur. Pas dans ce fauteuil…


Morane avait donc la preuve qu’il
cherchait. Le fauteuil en question était bien celui du Crapaud-Impérial et, pour
cette raison, il était interdit à quiconque de s’y asseoir. Donc, l’homme qu’il
avait devant lui n’était réellement pas le Maître de la secte. Il ne devait pas
s’agir non plus du Grand Révélateur, car le Français n’avait pas reconnu
davantage sa voix.


Au-dehors, il y avait eu quatre
détonations sèches, en chapelet.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea
le prisonnier en sursautant légèrement.


— Ne vous en préoccupez pas
trop, jeta Bob Morane sèchement. Sachez seulement que l’on s’occupe de votre
avenir, à vos complices et vous…


Mais, en même temps, il lançait en
direction de Trinidad un regard qui voulait dire « C’est le mirador qui
vient de sauter… Les actions de Bill me paraissent, elles aussi, en bonne voie… »


Du canon du Luger il désigna la
table et commanda encore au captif :


— Asseyez-vous !


L’homme obéit et posa ses mains
palmées sur la table, devant lui, sans faire mine de résister. Instinctivement,
Morane remarqua combien ses mains paraissaient malhabiles ; mais, déjà, il
s’adressait à Trinidad.


— Voyez s’il porte une arme…


L’Indienne passa derrière le
prisonnier, glissa sa main sous sa robe et la retira fermée sur la crosse d’un
Smith & Wesson.


— Ne faudrait-il pas lui
enlever son masque ? interrogea-t-elle à l’adresse de Bob.


— Pas encore, répondit Bob.


Il ne savait si les Crapauds de la Mort avaient l’habitude de se montrer l’un à l’autre à visage découvert, et il ne voulait pas
courir de risques.


Un léger bruit derrière lui le fit
sursauter : à l’extérieur, quelqu’un glissait une clef dans la serrure de
la porta blindée. Du menton, il désigna à Trinidad un meuble situé à proximité
de la porte, contre la muraille, et il souffla :


— Cachez-vous…


Il pointa de façon plus menaçante le
canon du Luger vers le prisonnier et lança, juste assez haut pour être entendu
de lui :


— Au moindre geste que vous
feriez pour tenter de les prévenir, je vous abattrais comme un chien, ne l’oubliez
pas…


À son tour, il alla se dissimuler à
proximité de la porte. Quelques secondes s’écoulèrent puis le battant s’ouvrit,
livrant passage à quatre masques. Quand ils eurent franchi le seuil, Bob se
glissa silencieusement derrière eux et recommanda :


— Surtout, ne vous retournez
pas ! Levez les mains et n’essayez pas de vous défendre…


Trinidad Ayma s’était découverte
elle aussi et braquait son pistolet mitrailleur sur les nouveaux venus. Ceux-ci
comprirent qu’il ne fallait pas insister, et quatre paires de mains palmées se
levèrent. Bob referma le lourd battant métallique, passa rapidement derrière
les quatre prisonniers et déboucla les ceintures d’armes qu’ils portaient
autour de la taille, puis il commanda :


— Allez vous asseoir près de
votre complice…


Il savait qu’automatiquement le
Crapaud-Impérial occuperait le siège situé au bout de la table. Quand les
quatre hommes se furent assis, il sut ainsi qui était le Maître, mais cela ne l’avançait
guère un masque de carnaval, comme les quatre autres.


Longuement, le Français considéra
les mufles de carton-pâte immobiles avec, seul, le mouvement des prunelles
derrière les fentes des yeux. On eût dit des bêtes traquées au fond de leurs
terriers. Sur la table étaient posées cinq paires de mains aux doigts palmés, et
Bob pensa que tout ce qu’il y avait d’humain dans ces hommes étaient les yeux
et la forme du corps… et encore, ce n’était pas certain.


Loin au-dehors, il y eut des bruits
de fusillade, puis un long silence. Une nouvelle série de coups de feu, et ensuite
un nouveau silence, plus long encore. Finalement, une clameur monta : celle
poussée par les prisonniers des trois camps qui fêtaient leur délivrance.


Déjà, la joie emplissait Morane.
« Bill a réussi, songeait-il avec allégresse. Il est parvenu à surprendre
les gardes et à se rendre maître de la place… »


S’adressant aux Crapauds de la Mort, il jeta :


— Tout est fini pour vous, messieurs.
Mes alliés ont eu raison de vos gardes… Peut-être serait-il temps de mettre bas
les masques…


Un des quatre subalternes, comprenant
sans doute que la partie était perdue, fit mine d’enlever la tête de
carton-pâte qui dissimulait ses traits. Mais, d’un geste, le Crapaud-Impérial l’en
empêcha.


— Je vous interdis, hurla-t-il,
de vous découvrir le visage. Le secret est notre force…


— De toute façon, coupa Bob, vous
n’avez aucun intérêt à nous résister. Au contraire, en collaborant avec nous, en
nous aidant, en nous fournissant les renseignements dont nous avons besoin pour
démanteler définitivement votre secte criminelle, vous pourriez bénéficier de
circonstances atténuantes…


En parlant ainsi il s’adressait
surtout aux quatre subalternes, car il n’espérait pas convaincre le
Crapaud-Impérial lui-même, dont le fanatisme était évident. Son appel à la
raison devait être entendu, car les quatre subalternes s’étaient consultés du
regard, puis celui qui déjà avait précédemment voulu enlever son masque, parla.


— Vous avez raison, dit-il en s’adressant
directement à Morane. Il nous faut reconnaître notre défaite… Qu’attendez-vous
de nous ?


— Commencez par enlever vos
masques, ordonna Morane. Ensuite, vous nous révélerez vos petits secrets…


Les quatre subalternes firent mine
de jeter bas leurs têtes de carton-pâte, mais, saisi par une soudaine véhémence,
le Crapaud-Impérial se dressa en criant :


— Non !… Je vous interdis…


Sans qu’on sût d’où il l’avait tiré,
un automatique apparut dans sa main droite – sans doute le tenait-il dissimulé
dans sa manche – et il le braqua sur ses complices. À quatre reprises, l’arme
tonna et les quatre subalternes, touchés en plein cœur, s’écroulèrent.


Alors, le Crapaud-Impérial voulut
tourner l’automatique vers Morane, mais il n’eut pas le temps de faire feu. En
dépit de la stupéfaction que provoquait chez lui cette succession rapide d’événements,
le Français fut le plus prompt. Le Luger parla le premier et, touché au bras, le
Crapaud-Impérial lâcha son arme, qui roula sur le sol.


Mais ce fut à peine si Bob Morane
devait avoir un regard pour son malheureux antagoniste. Son attention s’était
reportée sur un des subalternes abattus. Dans sa chute, son masque s’était
détaché, découvrant le visage du capitaine Muchaqui…


 


*


*    *


 


De l’autre côté de la porte, un
bruit de galopade avait retenti, puis la voix de Bill Ballantine s’était fait
entendre, amortie par l’épaisseur du battant de métal.


— Commandant, commandant, où
êtes-vous ?


Bob Morane désigna la porte blindée
à Trinidad, en disant :


— Ouvrez, petite fille… Ce sont
nos amis…


Quelques secondes plus tard, l’Écossais,
suivi du chef Ayma et des autres prisonniers, tous armés jusqu’aux dents, pénétraient
dans la pièce. En apercevant son père, Trinidad poussa un cri de joie, pour
courir aussitôt vers lui et s’écrouler sur son épaule, tandis que Bill
Ballantine expliquait en s’adressant à Morane :


— Nous avons entendu des coups
de feu de ce côté, commandant, et j’ai eu peur qu’il ne vous soit arrivé
malheur… Nous sommes aussitôt accourus…


— S’il est arrivé malheur à
quelqu’un, fit Bob avec un sourire, ce n’est pas à moi. Je te présente les
Crapauds de la Mort, mon vieux Bill… ou du moins ce qui en reste…


Ballantine avait reconnu le
commandant du Machu Pichu.


— Le capitaine Muchaqui ! s’exclama-t-il.


— Exact, approuva Bob. Le
capitaine Muchaqui en personne, qui voulait, avec ses fausses mains palmées, qu’il
ne portait assurément qu’avec la défroque d’homme-crapaud, se faire passer pour
un « ancêtre-venu-d’un-autre-monde ». Il n’était pas le seul d’ailleurs…


S’approchant de Muchaqui, Bob lui
arracha des gants de caoutchouc fin simulant à s’y méprendre des mains palmées.
Les trois autres subalternes portaient des gants semblables. Quant à leurs
traits, une fois les masques enlevés, ils se révélèrent parfaitement anonymes. C’étaient
ceux de métis espagnols, comme il en existe tant en Amérique latine. Des traits
racés qui indiquaient que les défunts appartenaient à la classe possédante :
sans doute de gros planteurs ou des propriétaires miniers qui avaient vu, dans
les Crapauds de la Mort, un moyen d’assurer leur puissance, de l’étendre même
jusqu’à des limites que, jusqu’alors, ils n’avaient pas eux-mêmes soupçonnées.


— Ainsi, fit Ballantine, tout
cela n’était vraiment qu’une mascarade… jusque dans les moindres détails…


— Oui, dit Morane en écho, une
mascarade et rien d’autre.


— Et les fameux « ancêtres-venus-d’un-autre-monde » ?


— Du vent, rien que du vent. C’est
tout juste si, à l’origine, il existait une vague légende inca qui permettait…


Un gigantesque éclat de rire coupa
la parole à Morane. Il se tourna vers le Crapaud-Impérial, qui avait arraché
son masque, découvrant une face plus horrible encore. Une face d’homme, certes,
mais déformée, au front et au menton fuyants, à la bouche – il aurait presque
fallu dire « la gueule » – fendue en tirelire, aux yeux globuleux, exorbités,
sous des paupières épaisses et plissées. Le nez était quasi inexistant, les
cheveux manquaient et la peau grise était couverte de pustules, comme celle d’un
batracien.


Continuant à rire, le
Crapaud-Impérial brandissait sa main valide, dont les palmures ne devaient rien,
elles, à l’artifice, et il clamait sur un ton de démence :


— Les Ancêtres venus d’un autre
monde, du vent ? Voyez donc si c’est du vent !… Et, après moi il en
viendra d’autres !… d’autres !…


On eût dit une gargouille, descendue
des corniches d’une cathédrale gothique et qu’un sorcier avait animé par vertu
magique.


Et, brusquement, paroles et rires
moururent dans la gorge du monstre. Pendant quelques secondes, il demeura
debout, battant l’air de sa main patinée, comme pour lancer un appel muet à d’invisibles
congénères, puis il s’abattit, d’une pièce, sur le tapis du sol, et il ne
bougea plus…



XIV


 


Bob Morane, Bill Ballantine et les
prisonniers blancs libérés entouraient à présent la forme inerte du
Crapaud-Impérial. Les Indiens, eux, saisis d’une terreur superstitieuse, se
tenaient à l’écart.


— Croyez-vous qu’il soit mort, commandant ?
avait interrogé Bill Ballantine à l’adresse de son ami.


— On ne peut plus mort, assura
Morane.


— Mais de quoi ?… Crise
cardiaque ?…


— Peut-être… À moins qu’il ne
se soit suicidé par persuasion… Les mutants possèdent parfois d’étranges
pouvoirs…


Le géant écossais considéra son
compagnon avec curiosité.


— Un mutant ? s’étonna-t-il.
Croyez-vous que, réellement, il s’agisse d’un mutant ?


Morane eut un haussement d’épaules.


— Et pourquoi pas ? fit-il
d’une voix rêveuse. Cette explication en vaut bien une autre après tout… Cet
homme pouvait aussi être atteint d’une maladie inconnue, d’origine glandulaire,
perturbant sa morphologie. On connaît d’autres affections qui ont les mêmes
effets, comme l’acromégalie ou l’ichtyose, dans des proportions moindres
peut-être…


— Et s’il s’agissait réellement
d’un être venu d’un autre monde ? risqua le géant.


Avec une feinte ironie, Morane
regarda son ami du coin de l’œil.


— Ah ça ! Bill, croirais-tu
réellement à ces balivernes ?


Mais, malgré lui, il ne pouvait s’empêcher
de songer aux derniers mots du Crapaud-Impérial :


— Après moi, il en viendra d’autres !…
d’autres !…


Vantardise ? Paroles de dément ?
Est-ce que, réellement, d’autres monstres, semblables à lui, allaient fondre du
fin fond des espaces galactiques pour étendre leur emprise sur le monde, comme
avaient voulu le faire les Crapauds de la Mort ?


Les regards de Bob Morane tombèrent
sur Trinidad Ayma et son père, demeurés un peu à Écart, et tous deux offraient
un tel spectacle de bonheur, non seulement de s’être retrouvés que de voir
levée la menace planant sur leur peuple, qu’il se sentit rassuré. Non, il ne
pouvait exister par le monde, ou même dans l’univers, monstre semblable à l’infâme
dragon gisant inerte sur le sol… sauf peut-être dans les entrailles de l’Enfer.


Mais, parfois, les démons de l’Enfer
ne viennent-ils pas, justement, se mêler aux hommes pour les tenter et les
asservir ? Et, à nouveau, les paroles du Crapaud-Impérial retentirent aux
oreilles de Bob Morane, sans qu’il pût s’empêcher de les entendre :


— Il en viendra d’autres !… d’autres !…


 


 


FIN



NOTES


 


QUELQUES FAITS BIZARRES


SUR LES CRAPAUDS


 


L’histoire de ces animaux est
remplie de légendes. Qui n’a entendu parler, par exemple, des pluies de
crapauds ? Comme c’est un point sur lequel on discute encore aujourd’hui, on
nous permettra d’insister. « Il y a quelques années, écrit M. Raphaël
Périé, bibliothécaire de la ville de Cahors, par une chaude journée d’été, je
causais avec un de mes parents auprès d’une croisée basse donnant sur le préau
de l’ancien couvent des Chartreux. Le temps était lourd et couvert ; quelques
larges gouttes de pluie commencèrent à tomber, suivies bientôt d’une grosse
averse qui ne dura que quelques instants. Tout à coup, ma parente de s’écrier « Eh !
mon Dieu ! la terre est jonchée de petits poissons ! Vois comme ils
frétillent ! » Je m’empresse de sortir, et jugez de ma surprise
lorsque, sur le pas même de la porte, je vois, je touche, j’écrase de mes pieds
des centaines, non pas de petits poissons comme le croyait ma parente, mais des
têtards qui sont, comme chacun sait, les larves des grenouilles et des crapauds…
Ils ne vécurent que le temps que la terre mit à boire l’eau demeurée à sa
surface, et bientôt après leurs dépouilles devinrent la proie d’une douzaine de
poules accourues à ce riche banquet improvisé par l’orage. » Le savant
naturaliste M. Pouchet déclare également avoir vu, en Normandie, pendant
une pluie d’orage, surgir, sur une vaste étendue de terrain, une multitude
prodigieuse de petits crapauds ou de grenouilles, là où quelques instants
auparavant il n’en existait point. M. Pontier, professeur à Cahors, rapporte
qu’au mois d’août 1840 il se trouvait dans la diligence d’Albi à Toulouse.
« On n’était qu’à douze kilomètres du terme du voyage, quand tout à coup
un nuage très épais couvrit l’horizon, et le tonnerre se fit entendre. Peu de
temps après arrivèrent deux cavaliers venant de Toulouse, et qui racontèrent qu’ils
venaient d’essuyer l’orage et qu’ils avaient été bien surpris, même effrayés en
se voyant assaillis par une pluie de crapauds. Quelques-uns de ces animaux
étaient encore sur les manteaux des voyageurs. La diligence ayant continué sa
route eut bientôt atteint le lieu où le nuage avait crevé, et c’est là, dit M. Pontier,
que nous fumes témoins d’un phénomène bien rare et bien extraordinaire. La
grande route et tous les champs qui la longeaient à droite et à gauche étaient
jonchés de crapauds, dont le plus petit avait au moins vingt centimètres cubes,
et le plus grand près du double, ce qui me fit conjecturer que ces crapauds
avaient dépassé l’âge d’un ou deux mois. J’en vis jusqu’à trois ou quatre
couches superposées. Les pieds des chevaux et les roues des voitures en
écrasèrent des millions. Certains voyageurs voulurent fermer les stores, afin
de les empêcher d’entrer dans la voiture ; leurs bonds devaient le faire
craindre. Nous voyageâmes sur le pavé vivant pendant un quart d’heure au moins ;
les chevaux allaient au trot. » M. Desauliers, médecin à Decive (Nièvre),
a raconté, dans une lettre à l’Académie des sciences, comme le tenant de la
personne même qu’il met en scène, qu’un ingénieur des Ponts et Chaussées ayant
été surpris par l’orage se réfugia dans une maison ; la pluie tombait avec
force ; tout à coup, cet ingénieur et les personnes dont il recevait l’hospitalité
virent plusieurs crapauds tomber par la cheminée dans la chambre où la société
était réunie. L’averse passée, on sortit ; la terre était couverte de
crapauds. Un officier, M. Gayet, a rapporté que, marchant à la tête d’un
détachement de cent cinquante hommes, il fut assailli, dans le département du
Nord, par un orage qui couvrit ses soldats et lui d’eau et de crapauds. Un
mouchoir ayant été étendu en l’air, on y recueillit plusieurs de ces amphibiens,
et après l’orage les soldats en trouvèrent encore dans les replis de leurs
chapeaux à cornes. Enfin, un savant physicien, M. Peltier, étant à Ham, vit
tomber une pluie semblable. On pourrait citer bien d’autres exemples de ce
phénomène, qui, du reste, a été connu de tout temps. Aristote en parle ; Elien
dit en avoir été témoin. Cependant, Théophraste était d’avis que les crapauds
ne tombent pas avec la pluie, et que seulement celle-ci les fait sortir de
terre. De nos jours, MM. H. Cloquet et de France ont reproduit cette
explication ; mais si elle peut être valable en certains cas, il est
évident qu’elle ne s’accorde pas avec le témoignage de ceux qui, comme M. Raphaël
Périé, ont vu la terre couverte de têtards, et qu’elle est formellement
contredite par le témoignage de ceux qui, comme M. Gayet, déclarent avoir
vu les crapauds tomber avec la pluie. Le phénomène s’explique par l’action des
trombes, qui enlèvent souvent, avec de très grandes colonnes d’eau, des corps
de toutes sortes empruntés aux étangs et aux marécages qu’il leur arrive de
mettre à sec.


Un autre fait plus remarquable
encore de l’histoire des crapauds, c’est qu’ils ont besoin d’une si petite
quantité d’eau pour vivre, et qu’ils sont capables de supporter de si longs
jeûnes, qu’ils peuvent, sans perdre la vie, rester enfermés pendant des mois et
pendant des années entières dans des blocs de pierre et même dans du plâtre
gâché et moulé sur leur corps, et solidifié autour d’eux. On raconte même des
choses beaucoup plus extraordinaires on dit en avoir trouvé dans des troncs d’arbres
où ils auraient été emprisonnés pendant des siècles, et jusque dans des pierres
sans ouverture. Ce seraient des animaux à la fois fossiles et vivants. En 1851,
un fait de ce genre fut signalé à Blois : un crapaud fut trouvé dans une
espèce de géode creuse, incrustée d’une couche légère de calcaire. Il fut même
envoyé à l’Académie, qui fit examiner la pierre par une commission dont M. Duméril
faisait partie. En 1579, Ambroise Paré racontait qu’il avait vu, à Meudon, un gros
crapaud vivant enfermé dans une pierre où il n’y avait aucune apparence d’ouverture
extérieure. M. Duméril a fait l’analyse de toutes les recherches qui ont
trait à ce genre d’observations, et il en cite une foule innombrable. Une
explication très simple a été donnée de ces faits, qui ne sont pas contestables.
L’animal, encore très petit, s’est introduit dans la pierre par une fente à
peine visible ; il s’y est nourri des insectes qui l’y avaient attiré, puis
de ceux que le hasard y a amenés ; il a grossi rapidement au point de ne
pouvoir plus sortir de sa retraite et, grâce à la faculté, qu’il a de pouvoir
presque se passer d’air et de nourriture, il a continué à vivre et à se
développer. Quand on a ensuite cassé la pierre, la cassure a naturellement suivi
la fente et l’a rendu presque impossible à reconnaître.


Voici des faits moins merveilleux en
apparence, mais plus étonnants en réalité. Un ingénieur célèbre, M. Seguin
aîné, rapporte avoir placé une dizaine de crapauds, les uns dans des vases de
terre, d’autres dans des débris d’arrosoirs en fer-blanc, en les enveloppant de
plâtre gâché. Plusieurs mois après, il visita les vases, dont quelques-uns
répandaient une odeur putride. Il brisa le plâtre de plusieurs : les
crapauds étaient morts ; enfin, il en trouva un vivant. Il résolut de
conserver les autres pendant un certain nombre d’années. « L’opinion, dans
ma maison, écrivait-il en 1851, est qu’ils y restèrent dix ans ; au bout
de ce temps présumé, mais qui n’a pas été moindre de cinq à six ans, je rompis
le plâtre, qui était très dur, et je trouvai dans un des pots un crapaud en
parfait état de santé. Le plâtre était exactement moulé sur lui et il en
remplissait toute la cavité. Au moment où je brisai le plâtre, il s’élança pour
sortir de son étroite prison ; mais il fut retenu par une de ses pattes
qui restait engagée. Je brisai cette partie du plâtre et l’animal s’élança à
terre et reprit ses mouvements habituels, comme s’il n’y avait eu aucune
interruption dans son mode d’existence. » Ces expériences ne sont pas les
premières qui aient été faites sur cet intéressant sujet ; nous citerons
celles du célèbre géologue anglais, M. Buckland ; elles datent de 1825.
Dans un bloc de calcaire perméable à l’eau et à l’air, et dans un bloc de grès siliceux
imperméable, l’expérimentateur fit creuser plusieurs niches étroites, profondes
de 0,33 mm, dans chacune desquelles il plaça un crapaud après l’avoir pesé ;
puis, ayant fermé ces loges au moyen de plaques de verre soigneusement butées, on
enterra les blocs à un mètre de profondeur. Un an après, tous les crapauds du
grès étaient morts, et ils l’étaient probablement depuis longtemps, vu leur
degré d’altération ; au contraire, presque tous ceux du calcaire poreux
étaient en vie ; quelques-uns avaient diminué de poids, d’autres avaient
augmenté, ce qui fit penser que des insectes avaient pu s’insinuer dans les
niches par des fractures du verre. D’après cela, il paraît que, si très peu d’air
suffit pour entretenir la vie des crapauds, ce peu est nécessaire, et le succès
obtenu par M. Seguin s’explique par la porosité du plâtre employé dans ses
expériences. Il faut dire ici que les crapauds s’endorment pendant tout l’hiver,
blottis plusieurs ensemble dans des trous où on les trouve parfois en compagnie
de serpents. Ce qui leur arriva dans les expériences de M. Seguin et dans
les expériences analogues est donc à peu près, sauf la durée de la réclusion, ce
qui leur arrive tous les ans, selon l’ordre de la nature. Les crapauds étant
soumis au sommeil hivernal, on ne s’étonnera pas d’apprendre qu’on puisse les
engourdir en les soumettant à un froid artificiel ; mais ce qui a droit d’étonner,
c’est l’intensité du froid auquel ils peuvent ainsi résister. Isidore Geoffroy
Saint-Hilaire rapporte avoir entièrement gelé, au point de les rendre durs et
cassants comme du bois, des crapauds qui, réchauffés graduellement, se sont
ranimés.


Ce qui peut encore exciter la
curiosité des observateurs, c’est la manière dont les crapauds grimpent le long
des pierres, des arbres et des rochers pour se retirer dans des lieux sombres.
M. Duméril s’est amusé à examiner un crapaud qui cherchait à monter le
long du mur qui longe l’École militaire au Champ-de-Mars. Le crapaud s’appuie
de ses deux pattes de devant contre le mur ; lorsqu’il se sent bien suspendu,
il fait un mouvement et, de son ventre, s’appuie alors contre le support en
faisant l’office de ventouse ; ses pattes alors se détachent pour s’élever
plus haut.
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